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LES 

DEUX HÉRITAGES 

OU 

DON QUICHOTTE 

MORALITÉ A PLUSIEURS PERSONNAGES 

I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Un appartement de garçon élégamment meublé. 

FELIX 9 seul, assis derant un bureau, et coupant des brochures. 

Et de trois. Passons à celle-ci. Qu'est-ce qu'elle 
chante? EssaU,^ c'est toujours des essais,— s wr/'awe- 
lioration des races ovines, par J.-B, Kermouton. Que 
diable cela peut-il être? Oviîiesf II doit être question 
d'œufe. Pourtant, monsieur pourrait bien se faire don- 
ner des livres plus amusants!... Pour ce qu'il en fait, 
au reste, c'est bien égal. — Voyons, faisons des cornes; 
trois au moins par brochure, c'est la règle. — Ça doit 
être un bel endroit ; il y a trois points d'admiration. — 
Encore une ici ; c'est du latin , Dieu me pardonne I — 
Et ici, c'est la dernière page. — Voilà qui est fini. Main- 
tenant, rangeons le bureau, mettons en bataille les 
1^U|^ des ministres, ça fait de l'eifet. — Ministère de 
llHrîeur, cabinet; c'est sans doute une invitation à 
dîner. Ministère des Cultes, ministère de la Marine. — 
Trois dîners pour sa semaine, c'est gentil... Tout de 
même, ça donne bon air à un cabinet (on wnne.) AllonsI 
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2 LES DEUX HÉRITAGES, 

voilà la procession qui va commencer comme hier. 
STÎÈNE II 

FÉLIX, M. KERMOUTON. 

M. KEKHOUTON, entrant. 

M. Louis de SaquQvUle eslril visible? 

FÉLIX. 

Non, Monsieur, il vient de sortir. M. le ministre de... 
de rintérieur Ta fait prier de venir causer avec luL 

M. KERMOUTON. 

Et pourriez-vous me dire quand on serait sûr de le 
trouver 7 

FÉLIX. 

Mais, Monsieur, toujours... excepté... Vous le trou- 
veriez plus volonties sur les midi » une heure. 

M. KERMOUTON. 

Je reviendrai. Vous lui direz que, je suis venu. — 
Kermouton. — Vou9 vous rappellerez bien mon nom? 
kermouton. 

FÉLIX. 

Ohl parfaitement. Monsieur. Je viens de... Monsieur 
a lu hier au soir un livre de vous. Le voilà, tenez. 

M. KERMOUTON. 

Ah I c'est vrai.[Déjà lu 1 Et une marque t Je voudrais 
bien savoir pourquoi il a fait une marque ici ? 

FÉLIX. 

Dame! Monsieur..... monsieur a Thabitude de faire 
des cornes comme cela aux beaux endroits. 

M. KERMOUTON. 

Je crains que ce passage sur les chèvres ne hii ait 
paru un peu fbrt.. Je donnerais quelque chose pour 
savoir ce qu*il en pense... Gela m*effraie. Je crains que 
cela ne lui ait déplu. 
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ou DON QUICHOTTE. 3 

FÉLIX. 

Ohl du tout Monsieur n'auntit pas fait de marque, 
dans ce cas. 

M. KERMOUTON. . 

Ainsi, vous en êtes bien sûr, M. de Saqueville ne 
marque que les endroits qui lui plaîs^t? 

FÉLIX. 

Oui, Monsieur. 

M. KERMOCTON. 

ÂlkMis 1 tant mieux. Vous connaissez bien votre 
maître, à ce que je vois» U y a loi^t^sps quo vous 
le servez? Il travaille beaueoupé II est bien studieux. 
C'est étonnant pour un jeune homme et un Parisien. 

FÉLIX. 

Il passe ses nuits à travailler. 

M. XER MOUTON. 

n ira loin, oui... Vous lui direz que c^est un de ses 
amis de Bretagne... Kermouton... de la part de M. le 
sous-préfet de Morlaîx,... et vous le remercierez d'avoir 
bien voulu lire mon Essai,.. Je regrette de n'avoir pas 
eu le temps de le faire relier. Vers midi, n'est-ce pas? 

(a sort.) 
FÉLIX. 

Je n'y manquerai pas. Oui, Monsieur, (seoi.) Il est 
bon là avec ses chèvres I Ce doit être un électeur. Moi 
qui leprenais pour un usurier* 

SCÈNE III. 

FËLIX« JULIETTE. 

Pas encore |ov6 k rbeure qu'il ^1 Q^m% Ift 09 qui 
s^appelle une vie I ^ 
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4 LES DEUX HÉRITAGES , 

FÉLIX. 

Ah! c'est vous, Mademoiselle. Nous sommes allés à 
une réunion de députés qui doivent nous recomman- 
der à nos électeurs. Nous avons beaucoup parlé poli- 
tique, et nous ne sommes rentrés qu'à deux heures du 
matin ; il a bien fallu encore travailler, selon notre 
louable habitude,... et voilà. Défense d'entrer avant dix 
heures et demie. 

JUtlETTE. 

Bon à dire à vos électeurs , tout cela î Je parie que 
Monsieur a fait la noce quelque part 

FÉLIX. 

Mademoiselle Juliette, vous saurez que monsieur, 
depuis qu'il veut être député, ne fait plus la noce^ 
comme vous dites. Il va devenir un homme public , 
entendez-vou^... D'ailleurs mademoiselle Clémence doit 
savoir que nous sommes au-dessus des scènes de ja- 
lousie. — Qu'est-ce qu'il y a dans cette lettre ? 

JULIETTE. 

Quelque chose de très-pressé. 

FÉLIX. 

C'est-à-dire une carotte. 

JULIETTE. 

Malhonnête ! Allons, portez cela ; j'attends après. 

FÉLIX. 

A dix heures et demie. Je suis esclave de ma con- 
signe. 

JULIETTE. 

Vous verrez que madame vous fera donner un galop. 

FÉLIX. 

Elle s'en garderait Nous sommes gens à ménager, 
ma petite. Il n'est pas jaloux; mais, comme il y a trois 
mois que cela dure, on ne serait peut-être pas fâché 
d'avoir un prétexte. 
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JULIETTE. 

Farceur 1 vous avez trop d'esprit Allons, Félix, soyez 
gentil, vous ne vous en repentirez pas.— Si vous voulez 
savoir la chose, c'est un châle superbe, une occasion 
magnifique... 

FÉLIX. 

Connu ! J'en sais une meilleure et à meilleur marché. 

JULIETTE. 

Taisez-vous. Madame fera bien les choses, si vous 
nous aidez. 

FÉLIX. 

La robe de satin que je lui ai portée l'autre jour ne 
m'a pas valu grand'chose. 

JULIETTE. 

Dame! mon garçon, les eaux étaient basses; c'était 
le 28. Fallait venir le l*"^ du mois. — Écoutez, voici 
l'affaire. C'est un châle qu'on nous donne, et, comme 
monsieur pourrait le remarquer... 

FÉLIX. 

Nous voulons faire la frime de l'acheter, afin d'avoir 
le châle et l'argent 

JULIETTE. 

Eh bien! oui. Qu'avez-vous à dire à cela? 

FÉLIX. 

Ah I les femmes I les femmes ! 

JULIETTE. 

Et les hommes donc ! — Ah çà ! n'allez pas dire de 
bêtises, d'abord. Récompense honnête au porteur. 

FÉLIX. 

Honnête? 

JULIETTE. 

Allez, vous êtes pire que nous I (sue Ktu) 
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6 LES DEUX HERITAGES, 

SCÈNE IV. 

FÉLIX* 

Chacun pour soi et Dieu pour tous. (seul. Y a-t-il des 
hommes bêtes) Donner un cachemire à un rat qui se 
moque de vous, c'est dans l'ordre; mais quand on 
se moque du rat comme de cela t... Bah I chacun prend 
son plaisir où il le trouve.... M"*» Clémence! avec cela 
qu'elle vous a une belle tournure I... Quand on pense 
qu'il y a tant de pauvres filles, bien gentilles et bien 
honnêtes, dont on ferait le bonheur pour un morceau 
de pain I... Ah I si j'avais de quoi, je ûe Serais pas em- 
barrassé... Mais voici monsieur. 

SCÈNE V. 

FÉLIX, LOUIS DE SAQUEVILLE. 

LOUIS DE SAQCEYtLLË (mtrafit, 0B i«t>« A» dunAte. 

Félix I du thé, un cigare (a décaoïietto im tetia^ «i pftT«>>tiH 

les joarnaax qui sont sur la Uble ). Ëh bien I mOU OUCle est-il 

arrivé ? — Laisse les enveloppes de ces lettres sar la 
table, l'adresse en dessus. — Gomment se porte-t-il ? 

FÉLIX. 

Très-bien, Monsieur, je vous remercie. Il est arrivé 
ce matin par la malle de quatre heures et demie. Je 
l'ai mené à l'hôteL — M. Kermoutoa est venu. Je lui 
ai dit que monsieur était sorti. Il a vu que monsieur 
avait lu sa brochure. Il a dît qu'il repasserait — Voici 
une lettre de la part de mademoiselle... 

LOUIS. 

Kermouton? Mais ce doit être un électeur. Tu aurais 
dû le faire entrer. 
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vihix. 

Que diable I il faut conHaftre les gens!.., Kennou- 
ton? CTiÈst eela, te sotts-p^éfet m'en a parte... ttn htbrî- 
cant ou ^n "prépn^lte de Moriall... IM Softimô foîH 
Hchè.ii 

fÉLÎX. 

Datait lllffonisiéttr^ je £te sataiis pà^ 

LOUIS. 

Enfin, quand il reviendra... 

FÉLIX. 

Je lui aï dît que monsieur avait lu 3a brochure ; il en 
a été bien content 

LOUi{S. 

Quelle brochure t 

FÉLIX, U lai pr46«ntant. 

Essai sur Vamêlioratîon des races ovines. 

LOUI& 
Ah I — Était-elle coupée î 

PÉLÎ*. 

Et cornée. — • C*est mademoîselle JuUétte qui vtent 
d'apporter cette lettre de la part de inademoîselle Clé- 
mence. 

" LOtlS, apràs l'aToit liz«. 

Oui» Je fen souhaite I... — Eh bien î tu me parlais 
de mon oncle? Tu Ta vu 1 Le diable m'emporte si je le 
reconnaîtrais! Treize ou quatorze ans en AMque... 
Comment est-il 1 

FÉLIX. 

Mais, Monsieur, c'est un bel homme, de ma taille à 
peu près, bien hâlé, l'air militaire, une cicatrice sur le 
front, un képi sur la tête. 
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8 LES DEUX HÉRITAGES, 

LOUIS. 
Tu lui as dit que j'étais bien fâché que mon logement 
fût trop petit pour le recevoir ? 

FÉLIX. 

Oui, Monsieur. Il croyait d'abord que vous étiez là. 
— Où est mon neveu ? qu'il a dit ; car, en le voyant 
descendre en képi de la malle de Marseille, je me suis 
tout de suite approché : — C'est à monsieur le colonel 
de Saqueville que j'ai l'honneur de parler? lui ai-je dit ; 
je suis le valet de chambre de monsieur son neveu. — 
Est-il ici? m'a-t-il demandé d'un air... tout chose. 

LOUIS. 

Il croyait peut-être que j'allais l'attendre à quatre 
heures du matin I 

FÉLIX. 

Tai cru bien faire. Je lui ai dit : — Monsieur a tra- 
vaillé toute la nuit; comme il allait partir pour la 
poste. Monsieur s'est endormi, et je n'ai pas osé le 
réveiller. 

LOUIS. 

Tu as trouvé cela tout seul? 

FÉLIX. 

Puis, comme il paraissait avoir envie de venir ici 
tout de suite, je lui ai fait comprendre qu'il valait 
mieux aller à l'hôtel, où je lui ai retenu un apparte- 
ment, se baigner, s'habiller, se reposer. J'ai fait venir 
un fiacre et j'ai dit : A l'hôtel Chatham. Comme nous 
étions en route , il m'a appelé pour me dire qu'il vou- 
lait passer par la rue de l'Université. J'ai pris la liberté 
de lui faire observer que ce n'était pas le chemin. »— 
N'importe, a-t-il dit. — Tai bien vu que c'était son 
idée ; j'ai dit au cocher qu'on le prenait à l'heure et 
qu'il aurait pour boire. Pour lors il a fait arrêter de- 
vant l'hôtel de madame la marquise de Montrichard. — 
Ah Dieu I a-t*il dit, on a détruit le jardin ! — Il n'avait 
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pas Pair de bonne humeur. Il répétait entre ses dents : 
—Couper ce grand cèdre l —Puis, tout à coup il m'a dit 
d'aller à Fhôtel avec son bagage, qu'il allait faire un 
tour à pied pour voir la ville. 

LOUIS. 

A cinq heures du matin I 

FÉLIX. 

Oui, Monsieur. Il a dit aussi qu'il viendrait vous de- 
mander à déjeuner vers les onze heures. Quand j'ai eu 
rangé ses affaires dans l'hôtel, il était plus de huit 
heures et demie, et le colonel n'était pas encore ren- 
tré. Pour lors, j'ai pensé que monsieur pourrait peut- 
être avoir besoin de moi, et je suis revenu. — On voulait 
avoir une réponse tout de suite à la lettre de made- 
moiselle Clémence. J'ai dit que monsieur reposait ; 
mais... 

LOUIS. 

Tu as bien fait 

FÉLIX. 

En passant par la rue de la Paix, j'ai rencontré ma- 
demoiselle... mademoiselle... Pardon, Monsieur, je ne 
me rappelle pas bien son nom... C'est elle qui est avec 
M. de Boismorand. 

LOUIS* 

Virginie? 

FÉLIX* 

Justement, Monsieur. Elle m'a remis ; elle m'a ap- 
pelé et m'a chargé de vous dire mille choses honnêtes, 
et que vous n'oubliiez pas que vous lui avez promis de 
la mener à l'Ambigu avec mademoiselle Clémence. Elle 
va se promener tous les matins aux Tuileries pour sa 
santé. Ah l quelle belle toilette elle avait I 

LOUIS. 

Ça a une santé I Depuis quand se donne-t-elle ces 
airs-là? 
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10 LES DEUX HÉRITAGES, 

FÉLIX. 

Je ne sais pas, Monsieur. On se retournait pour voir 
son châle. Aussi le valet de chambre de M. de Boismo- 
rand dit ^u*il a coûté gros. 

LOUIS. 

Boismorand donne des cachemires? 

FÉLIX. 

Il paraît, Monsieur. Quand monsieur m'a envoyé 
chercher mademoiselle Clémence, l'autre jour après 
le ballet, il y avait deux dames dans les coulisses qui 
disaient, en voyant passer mademoiselle Virginie, qu'il 
n'y avait que M. de Boismorand pour faire les choses. 

LOUIS. 

Ah ! vous écoutes les conversations de ces demoi- 
selles ? 

FÉLIX. 

Dame! Monsieur, quand on attend.... Le cocher de 
M. Boismorand était là en perruque, à la pwte, avec 
le coupé pour mademoiselle Virginie. Fallait voir comme 
les autres demoiselles faisaient cercle pour la voir 
monter. Il y en avait plus d'une qui enrageait, à ce 
qu'il me paraissait.. Ah I j'oubliais de remettre à mon- 
sieur ce rouleau que M. Villiers lui a envoyé ce matin. 

IiOUlS* 

Voilà la victime du lansquenet la plus pouotiieUô! 

(il fait saute» le rouleau d'un air pensif.) 
FÉLIX. 

J'ai cru devoir commander à déjeuner pour mon- 
sieur votre oncle. 

LOUIS. 

Il est bien ridicule avec sa Virginie. 

FÉLIX. 

Je n'ai rien oublié, je pense. Ahl mademoiselle Ju- 
liette a dit que mademoiselle démence vous priait de 
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lui envoyer un mot de FépôUBe dès que vous seriez 
é^llé. 

L0fI8« 

Que le dfàble rempoHet Donne-moi du papier... Il 
faut que je me défasse de cette fille-là.^., (n écnt.) Hen», 
porte ce billet et ce rouleau à Clémence, et dis-lui 
qu'elle ne s'avise pl«i£k«. ïu reviendras toûl de suite... 
O Athéniens, il en coûte pour mériter vos éloges I 

Monsieur? 

|.#UIS. 

Quoi? 

Je croyais que moftusietlr me parlait 

LOUIS. 

Non ; c'était Alexafidre le Grand qui parlait ainsi en 
passant le Granique. U était aussi bête que moi. 

(On sonne*) 

Monsieur, c'est un monsieur qui demande si vous 
ôt€^ visible, U est habillé de noir, et s'appelle Kernet. 

LOUIS. 

Kernet? C'est un Breton sans doute, un électeur. 
Fais entrer. 

FÉLIX. 

M. Kernet / . (uwrt.) 

• SCENE YI. 

o LOUIS, M, KERNET, 

M. KERNET. 

Monsieur, Je vous 4emande bffen des pardons si Je 
vous dérange... Vous êtes peut-être occupé?... Je suis 
jnarchand de beurre,;. 
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12 LES DEUX HÉRITAGES, 

Inouïs. 
De Bretagne?... C'est le meilleur beurre du monde, 
un commerce très-important pour le pays I une bran- 
che d'industrie féconda Veuillez vous asseoir, Mon- 
sieur. 

M. KERNET. 

Oh I Monsieur, vous êtes trop bon. 

LOtfIS. 

Un commerce qui n^a pas toute Textension qu'il de- 
vrait avoir l 

M. KERHET. 

c'est vrai, Monsieur. Il y a des gens qui préfèrent 
l'huile. Passe peut-être pour la friture; mais, pour les 
ragoûts, le beurre est souverain. 

LOUIS. 

Pour moi, je ne puis souffrir l'huile. Je ne vis que de 
beurre. Celui de Morlaix, c'est le premier de tous, à 
mon avis. 

M. KERNET. 

n y en a qui préfèrent le beurre d'Isigny; cela dé- 
pend des goûts. Moi, J'en ai de Morlaix et d'excellent.. 
Si vous... 

LOUIS. 

Vous êtes électeur, monsieur Quernet? 

M. KERNET. 

Oui, Monsieur, pour vous servir. 

LOUIS. 

Si j'avais l'honneur de représenter l'arrondissement 
de Morlaix, je ferais tout pour le beurre. Encour^er 
la production du beurre, c'est non-seulement encou- 
rager l'élève des bestiaux, mais encore c'est faire fleu- 
rir l'agriculture, c'est populariser l'hygiène publique, 
si je puis m'exprimer ainsi, car il n'y a pas au monde 
d'aliment plus sain... 
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M. KSRNET. 

C'est la vérité, Monsieur. 

LOUIS. 

Ce qu'il y a de triste, monsieur Remet, c'est* que 
des gens qui spéculent sur tout n'ont pas craint de 
prendre cette branche d'industrie pour en faire l'objet 
d'indignes... floueries^ passez-moi le mot 

M. KERNET. 

Monsieur, notre maison est connue... 

LOUIS. 

Je ne parle pas pour vous, bien entendu, monsieur 
Kemet; mais, l'autre jour, je dînais chez le ministre 
de l'intérieur. Gomment, lui dis-je, ne tirez-vous pas 
votre beurre de Bretagne l Votre cuisinier vous trompe 
abominablement Si vous vouliez, je vous mettrais en 
rapport avec des négociants dignes de toute votre con- 
fiance. 

M. KERNET. 

Pour cela. Monsieur, cela ne m'étonne pas. Je con- 
nais le beurre des ministres, quoique je n'en mange 
pas, et je n'en voudrais pas manger, Monsieur. Ça se 
fait avec du rocou qu'on y met pour lui donner de la 
couleur qui flatte, et puis un tas de saloperies que je 
n'oserais dire. Mais notre maison est au-dessus de cela. 
Nous défions les contrefacteurs. Veuillez en essayer. 
Monsieur ; si c'«st du beurre de Bretagne que vous dé- 
sirez, nous en avons à 30 sous le pot, première qualité. 

LOUIS* 

Veuillez m'en envoyer cent pots pour essayer. Per- 
mettez-moi de m'acquitter tout de suite. Les bons 
comptes font les bons amis, monsieur Kemet 

(il lai donne de rargent.) 
H. KERNET. 

Monsieur, c'était inutile ; vous auriez payé en rece- 
vant la marchandise, ou à votre commodité. 

51 
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LOUIS. 

Non, non. Moi, je ne connais que les affaires ronde- 
ment faites. Pour cela, je suis un vrai Breton... quoi- 
que je n'aie pas l'honneur d'être né en Bretagne; mais 
toute la famille eu vient.. Tous Bretons bretonnants, 
monsieur Kernet.. Parbleu 1 si votre beurre est bon, 
comme je n'en doute pas, je veux en envoyer à ma^ 
dame de GlairYille,la femme du ministre de l'intérieur, 
pour lui faire honte du sien. 

M. KERNET, se lerant. 

Monsieur, vous êtes trop bon. J'aurai rhoaneur d*en 
envoyer à son hôtel un échantillon de votre part Veuil- 
lez agréer tous mes remerclments. Vous aurez les cent 
pots dans une heure. 

LOUIS. 

Oh! rien ne presse. Monsieur Kernet, dites dCMOCL.» 

nous allons avoir une élection disputée. Vous êtes trop 
bon citoyen pour ne pas aller voter au pays. 

M. KERNET. 

Au pays? 

LOUIS. 

Oui; VOUS s^vez que l'arrondissement de Morlaix va 
nommer un député. 

M. KERNET, 

Gela se peut bien ; mais je ne savais pas. 

LOUIS. 

Gomment I mais o*est dans tous les journaux. Serait* 
il possible, monsieur Kernet, que vous oubliassiez vos 
devoirs de citoyen, vos glorieux privilèges d'électeur? 

M. KERNET. 

Non, Monsieur; mais je ne suis pas de Mwlalx» 

LOUIS. 

Gomment donc t 

M. KERNET. 

Je n'y suis jamais allé de ma vie» 
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LOUIS. 
Mais vous êtes électeur? 

M. KERN£T. 

Je m'en flatte, monsieur; au septième urondisse- 
ment, me Pavée, â2. Je n'ai jamais manqué d'aller re- 
tirer ma carte. 

LOUIS. 

A Paris? 

M. KERNET. 

Oui, Monsieur. Notre établissement est le plus an- 
cien de la capitale, et j'ose dire que mon associé Du- 
rand et moi, nous Q>yons rien fait pour nous faire 
~ perdre la confiance que le public nous accorde. Pour 
le beurre de Bretagne, le beurre d'Isigny... ^ 

LOUIS. 

Mais que diable me chantiez-vous de Morlaix et de 
la Bretagne? 

M. KERNET. 

C'est vous, Monsieur, qui m'ayez demandé du beurre 
de Bretagne* Mon devoir est de me conformer au goût 
des consommateurs. Si vous m'en aviez demajidé de 
Normandie, je vous en aurais fourni d'excellent Si vous 
en voulez à demi-sel, beurre fondu... . 

LOUIS. 

Eh! je n'ai que faire de beurre fondu I 

M. KERNET. 

Monsieur, je suis bien votre serviteur. Je me recom- 
mande toujours à vos bons offices auprès de M. le mi- 
Bistre de l'intérieur et de madame son épouse, (u vrt.) 

LOUIS. 

Il a bien d'autres choses à faire que de penser à votre 
beurre, (seni.) Au diable l'imbécile I Animal de Félix, 
qui me laisse entrer pareille espèce I Impossible de lui 
apprendre à connaître son monde ! Voilà une journée 
qui commence bien! (a Féuz lui rentre.) Ahl c'est vous? 
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. Depuis quand, je vous prie, ma porte est^Ue ouverte 
pour les marchands de beurre? 

FÉLIX. 

Quel marchand de beurre? C'est monsieur votre oncle 
que je viens de rencontrer sur Fescalier. (saquevuie entre.) 

SCÈNE VII. 
LOUIS, FÉLIX, SAQUEVILLE. 

LOUIS. 

Ah! mon oncle! 

SAQUEVILLE, reobrassant. 

Mon cher Louis! que je suis heureux de te revoir! 

LOUIS. 

Vous m^excuserez, mon cher oncle, j'allais courir 
chez vous, mais Félix m'a dit que vous étiez sorti, à 
peine installé. 

SAQUEVILLE.. 

Oui, j'ai voulu marcher dans les ruei? de ce vieux 
Paris, que je n'avais pas vues depuis si longtemps. 
Gomme tout est changé! Mais, toi ! que te voilà grand! 
J'ai quitté un collégien, et je retrouve un homme. 
Comme tu ressembles à ta pauvre mère I Sais-tu qu'il y 
après de quatorze ans que je ne t'ai vu! Quel âge as- 
tu, dis-moi ? 

LOUIS* 

Mais... vinglrueuf ans et quelques mois. 

SAQUEVILLE. 

Vingt-neuf ans! Il me semble que c'est hier que nous 
nous sommes quittés. Tu as déjà vingt-neuf ans 1 

LOUIS. 

Je voudrais bien avoir trente ans, pour l'affaire dont 
je vous ai parlé. 

SAQUEVILLE. 

Quelle affaire? 
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LOUIS. 

Eh I la députation. 11 faut avoir trente ans pour être 
député» de par cette maudite charte, faite par des bar- 
bons. 

SAQUEVILLE. 

Alors , comment diable se fait-il que tu te présentes 
maintenant à l'élection de Morlaix? 

LOUIS. 

Ah! voici : si je suis nommé, ce sera dans six 
semaines. J'aurai alors vingt-neuf ans et huit mois. Le 
préfet et le ministre me feront l'amitié de mettre beau- 
coup de négligence à envoyer à la chambre le procès- 
verbal de l'élection , si bien que le rapport n'en sera 
fait qu'au bout de six semaines ou deux mois. 11 faudra 
bien produire mon acte de naissance; alors l'élection 
sera cassée. On recommencera au bout de six semaines, 
c'est-àrdire quand j'aurai vingt-neuf ans et onze mois. 
On me renomme ; on lambine encore, les pièces n'arri- 
vent à la chambre qu'au bout de six semaines ; alors 
j'ai trente ans et quelques jours. Le vice de l'élection 
est couvert Nous avons des précédents décisifs. 

SAQUEVILLE, 

Fort bien; mais si un électeur de Morlaix te demande : 
Quel âge avez-vous? que lui répondras-tu? 

LOUIS. 

Que je n'ai pas mon acte de naissance sur moi , et 
qu'il aille en chercher un extrait à Paris, à la mairie 
du !«' arrondissement. 

SAQUEVILLE. 

Je n'aime point cela. Au fond, c'est se moquer de la 
loi et des électeurs. 

LOUIS. 

Bah! mon cher oncle. Est-ce que les électeurs n^ont 
pas été faits pour qu'on se moque d'eux! Défaites-vous 

9. 
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donc de votre puritanisme. Nous vivons sous un régime 
constitutionnel, et nous savons remédier aux lois bêtes 
par d'innocents subterfuges. M. Pitt a bien été nommé 
avant d'être majeur. 

SAQUEVILLE. 

M. Pitt était M. Pitt... Mon cher enfant, je suis fâché 
de te voir embarquer dans lu politique, surtout de t'y 
voir débuter de la sorte. Ton père refusa la place de 
conseiller d'État que l'empereur voulait lui donner, 
uniquement parce que... 

LOUIS. 

Oui, cela se faisait de son tanps, mon cher oncle. 
Auti*e temps, autres mœurs. Il faudra que ndus vous 
formions, à ce que je vois. — Félix , vite à d^eunar. 
Vous excuserez ma cuisine, mon oncle; je ne connais 
pas encore vos habitudes... (us t'adfiMieat « wm M>ie. ) 

SAQUEVILLE. 

tout est bon pour moi. Je tie sais jamais e^ que Je 
mange. 

LOUIS. 

Je vous permets de ne pas le savoir aujourd'hui, car 
je n'ai pas eu le temps de faire un menu qui mérite du 
recueillement - Attendez, ceci demande à être ixiaagé 
avec un peu de sauce anglaise. Félix!...— Ah çà! nous 
avons un. nouveau ministre de la guerre. J'espère bien 
qu'il pense à vous. 

SAQUEVILLE. 

Il y pense si bien, qu'il m'a envoyé, courrier par 
courrier, le congé que je lui demandais. 

LOUIS. 

Belle grâce, ma foi I après douze ou treize ans de 
campagnes continuelles. Mais je vous conseille de lui 
serrer le bouion... Et moi, je sais bien par où le 
prendre. 
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SAQUEYILLE. 

Pourquoi faire? 

LOUIS. 

n faut que vous soyez général. 

SAQUEV^ILLE, 

Général ? Oh 1 pas encore. Et Robîneau et MoHnos, 
qui sont mes anciens. 

LOUIS. 

Qu'est-ce que cela fait? EsUce qu'ils sont du bois 
dont nous faisons des maréchaux? — Molinos? N'est-ce 
pas lui que vous avez dégagé si vigoureusement à la 
bataille d'Isly? 

SAQUEVILLE. 

U s'y est Qouvert de gloire. Il a été admirable \ 

LOUIS. 

On dit que sans vous il était perdu. 

SAQUEVILLE. 

c'est possible^ mais il avait fait la plus rude besogne, 
et il est bien juste qu'il en soit récompensé. D'ailleurs, 
moi, je ne demande rien... J'ai toujours été heureux en 
tout., à la guerre. Je suis arrivé en Afrique lieutenant, 
et je reviens colonel. Combien de braves gens y ont 
laissé leurs bras ou leurs jambes l Avec le temps, je 
serai général; je le sais ; mais j'aurais honte de l'être 
avant mon tour. Au reste, peut-être bien, ceci soit dit 
entre nous, peut-être bien vais-je pendre l'épée au 
croc. Sais-tu ce qui m'arrive ? 

LOUIS. 

Non» 

SAQUEVILLE. 

* Tu connaissais notre vieille cousine de Ponthieu ? 

LOUIS. 

Oui, une vieille dévote qui s'était brouillée avec ma 
mère, je ne sais pourquoL Je lui ai écrit dernièrement, 
dlle ne m'a pas répondu.«« Cependant c'était pour lui 
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faire mon compliment de condoléance sur la mort de 
son fils. 

SAQUETILLE. 

Elle est morte. Ce fils est mort quelques mois avant 
elle, comme tu sais... Un charmant garçon, qui a servi, 
dans mon régiment J'allais souvent autrefois, quand 
j'avais ton âge, chasser chez M"® de POnthieu. Je lui ai 
tué je ne sais combien de lièvres et de perdreaux. Et 
puis, le soir, comme elle n'y voyait guère, je lui lisais 
quelquefois le journal. 

LOUIS. 

Elle était énormément riche. 

SAQUE VILLE. 

Je ne m'en inquiétais pas plus que toi ; mais je disais 
à son fils qu'il avait une trop faible santé pour être 
spahi. Le brave garçon ne voulait pas me croire... Tou- 
jours il était le premier à toutes nos expéditions. Enfin 
la fièvre Ta pris ; je l'ai fait partir pour la France, et, 
au bout d'un an, il est mort poitrinaire, m'a-t-on dit 

LOUIS. 

Eh bien? 

SAQUEVILLE. 

Eh bîeni la vieille cousine de Ponthieu s'est souve- 
nue, je pense, du journal que je lui lisais et des soins 
que j'avais pour son fils. En arrivant à Alger, à mon 
retour du Maroc, j'ai appris qu'elle était morte, et elle 
m'a tout laissé. 

LOUIS. 

Mon Dieu I ma mère était plus proche cependant.. 
Quel bonheur pour vous, mon oncle I... Je m'en ré- 
jouis... excessivement 

SAQUEVILLE. 

A quoi tiennent les choses I Jamais je ne lui ai écrit 
Tu sais que je n'écris guère, mon garçon. Après la 
bataille d'Isly, j'avais attrapé un beau sabre maroquin. 
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Je pensai à ce pauvre Pontbieu , qui recherchait par- 
tout des armes curieuses. Je le croyais rétabli. Je lui 
envoyai ce sabre, avec deux lignes pour lui dire com- 
bien nous avions regretté tous qu'il n'eût pas été à la 
fête. Il était mort, et c'est sa mère qui a reçu le sabre, 
au bout de je ne sais combien de temps. Probablement, 
c'est cela qui l'aura fait penser à moi... Mais qu'as-tu 
donc à me regarder ainsi ? On dirait que tu me res- 
pectes davantage. Tu as raison, mon cher Louis. Un 
oncle riche n'est bon qu'à servir de caissier à son 
coquin de neveu. Je ne veux pas lé céder aux oncles 
d'Amérique. Voyons, es-tu un mauvais sujet? As-tu des 
dettes? Tu dois en avoir, vaurien. Avec d'aussi bons 
déjeuners que les tiens, on en fait. 

LOUIS. 

Non, mon oncle. Je suis assez rangé pour une per- 
sonne de mon âge et de mon sexe... Je mange mon 
petit revenu... en herbe souvent*, voilà tout 

SAQUEVILLE. 

Fort bien ; mais tu dois aimer les beaux chevaux... et 
peut^tre les jolies femmes, coquin? 

LOUIS. 

Modérément Quant aux chevaux , depuis que j'ai vu 
mon meilleur ami, du Clinquant, se rompre l'épine dor- 
sale en sautant une haie, j'ai renoncé à l'équitation... 
Pour les femmes, j'ai bien eu mes faiblesses autrefois, 
quand j'étais jeune ; mais, depuis que j'aspire à entrer 
dans la carrière politique, je veux faire une fin , et je 
songe à me marier. 

SAQUEVILLE. 

C'est-à-dire que tu es amoureux. Bravo ! 

LOUIS. 

OuL Les choses sont assez avancées. Je pense que le 
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mariage se fera. Du- moins on me donne les plus 

grandes espérances... 

SAQDEVILLE. 

Elle est jolie, ma nièce future ? 

LOUIS. 

Assez. Elle est riche... spirituelle... elle a je ne sais 
combien de talents. Sa famille est bonne... vieille no- 
blesse... elle a de l'influence... Mais vous la connaissez, 
j'en suis sûr : M"« de Montrichard? 

SAQUEVILLE. 

Julie ! mais c'est un enfant 

LOUIS, 

Un enfant de dix-neuf à vingt ans. C'est vrai que sa 
mère a encore l'air jeune. C'est une femme distinguée, 
M'"« de Montrichard ; elle est remplie de bontés pour 
moi , et me sert vraiment avec une ardeur étonnante 
dans mes petites intrigues électorales. Vous la voyiez 
beaucoup autrefois?... 

SAQUEVILLE, tKmUé. 

Oui. 

LOUIS. 

N'est-ce pas que c'est une femme... supérieure? 

SAQUEVILLE. 

Oui. 

LOUIS. 

D'un vrai mérite ; elle fait des livres... 

SAQUEVILLE. 

Des livres? ; 

LOUIS. 

Ouif couronnés par l'Académie française. 

SAQUEVILLE. 

l Et sur quel sujet? 

LOUIS. 

Oh I des livres très-remarquables... sur les femmes... 
le monde, la religion, l'avenir... les Pères de l'Église... 
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Il y a de tout, et un style élevé... On dit que Sévin les 
retouche, mais je ne le crois pas. 

SAQrEVILLE. 

Sévin? 

LOUIS. 

Sa fiUe a un caractère charmant ..point trop sérieux... 
admirablement élevée. 

SÀQUEVILLE. 

Ce doit être un ange. A-t-elle toujours ses beaux che- 
veux blonds comme de l'or? 

LOUIS. 

Blonds? Oui... c'est-à-dire châtains, châtain clair. 

SÀQUEVILLE. 

Des yeux bleus comme le ciel ? 

LOUIS. 

Oui, je crois. 
Comment, je crois? 

LOUIS, 

On ne sait jamais la couleur des yeux d'une demoi- 
selle. Somme toute, elle est très-agréable; elle se met 
à merveille. Toujours un choix de couleurs irrépro- 
chable. C'est fâcheux qu'elle soit en deuil maintenant. 
Vous savez que le vieux marquis est mort; ce n'est pas 
grande perte. 

SAQUUVILLE. 

Non. 

LOUIS* 

Mon oncle, ma cousine de Ponthieu avait une terre 
prèsdeMorlaixl 

SAQUEVILLE, 

C'est possible. 

LOUIS. 

J'en suir sûn II faut que le9 fermiers votent pour 
nous. 



Digitized 



by Google 



24 LES DEUX HÉRITAGES, 

8AQIJBYILLE. 

Te voilà donc devenu tout à fait un homme politique? 

LOUIS. 

Vous voyez. Mais, parlez-leur de leurs baux... Il y a 
moyen de les prendre... les Bretons tiennent à l'ar- 
gent 

SAQUEVILLE. 

Ah l je ne me mêle pas de cela... Franchement, mon 
ami, je t'aimais mieux attaché d'ambassade. Pourquoi 
diable as-tu quitté la diplomatie? 

LOUIS. 

Moi, je ne l'ai pas quittée ; mais on n'avance pas. Au- 
jourd'hui il faut être député pour devenir quelque 
chose dans la carrière. Il faut se faire craindre pour 
que les ministres pensent à vous. 

SAQU£VILL£. 

Je croyais... tu m'avais dit que le ministre appuyait 
ton élection ? 

LOUIS. 

Assurément 

SAQUEVILLE. 

Alors il ne sait pas que tu veux l'exploiter. 

LOUIS. 

Au contraire, c'est le ministre qui croit rn*exploiter^ 
s'il faut se servir de ce terme peu parlementaire. Je lui 
laisse croire tout ce qui lui plaît ; mais, une fois à la 
chambre, il faudra bien qu'il compte avec moi. D'ail- 
leurs, mon but c'est surtout d'être député... pour être 
député. Gela vous pose. Dans le monde, pour être bien, 
sans être député, il faut avoir trop d'esprit Je serai 
très-prudent, très-réservé... J'aurai toujours ma garde 
à carreau. A Morlaix, je ne suis pas mal avec l'opposi- 
tion... Je leur donne de l'espoir pour le sel et la morue... 
Mais quVez-vous, mon oncle? vous êtes tout rêveur. 
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SAQUETILLE. 

Gomme te voilà savant! Tu as donc étudié toutes ces 
questions-là? Moi je veux mourir» si j'entends quelque 
chose au sel et à la morue. 

LOUIS. 

Il faut bien travailler sur toutes ces matières. Voyez- 
vous, mon oncle, dans un grand pays conmie celui-ci..» 
le sel... c'est très-important... Tenez, ce tas de bro- 
chures... je les ai toutes lues et annotées... Ahl je m'y 
suis mis tout entier. 

SAQUEVILLE. 

A la bonne heure ; mais un amour et une candida- 
ture sur les bras tout à la fois... conunent fais-tu pour 
mener tout cela de front ? 

LOUIS. 

L'intrigue électorale le matin... les soupirs le soir. 

FÉLIX, bu à Looif. 

Monsieur. 

LOUIS. 

Qu'ya-tril? 

FÉLIX, de m£me. 

Mi>« démence est là, qui veut entrer. 

LOUIS. 

Dis-lui que je suis occupé... que je suis avec mon 
oncle. 

SAQUEVILLE. 

Est-ce un électeur? Reçois-le. 

LOUIS. 

. Non, mon oncle... Tenez... je ne sais pas pourquoi 

je ferais du mystère avec un saphi. C'est un rat, un 

simplerat, qui me favorise quelquefois de ses visites. 

SAQUEVILLE. 

Diable I autre occupation. 

3 
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LOUIS. 

Que voulez-vous? Cela a toujours des affaires avec la 
direction des beaux-arts. Il faut protéger cela, et cela 
est reconnaissant Oh I elle n*est point gênante... C*ést 
commode, parce qu'on ne perd pas de temps avec elle 
comme avec les femmes du monde. Économie de temps, 
voyez-vous. —Voulez-vous que je vous la présente? 

SAOUEVILLE, 

Volontiers. 

LOUIS, à Félix. 

Dis-lui qu'on lui permet d*entrer. 

SCÈNE YII. 
Les MÊMES, CLËMENQE. 

CLÉMENCE, entrant 6i montrant son ch&le. 

Voyez-vous? 

LOUIS. 

Mon oncle, permettez-moi... Ne vous levez donc pas... 
Permettez-moi de vous présenter M"* Clémence, artiste 
cboragique, qui a créé le rôle de la vivandière daos le 
Philtre. Vous verrez cela* 

SAQUEVILLE. 

Je m'en fais une fête. 

LOUIS. 

Allons, Mademoiselle, faites la révérence... saluez 
monsieur le colonel et allez lui chercher des cigares 
dans la boîte que vous savez. On veut bien vous auto- 
riser à en prendre un pour vous. 

SAQUEVILLE, 

Mademoiselle fume? 

CLÉMENCE, présentant des clc^ares. 

Oui, Monsieur. Veuillez prendre celui-ci, Monsieur, il 
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est tiqueté de blanc, ce sont les meilleurs, je m'y con- 
nais. Voulez-vous vous allumer? 

(eU« lui donne luxe allumett«.) 
SAgCEVIL^E. 

Après VOUS, Mademoiselle. 

LOUIS. 

Ma foi, mon onde, convenez que, dans le désert, 
vous ne seriez pas fâché de rencontrer de temps en 
temps des bayadères aussi hien ficelées pour vous allu- 
mer la pipé. 

SAQUEVILLE. 

Assurément; mais ne crois pas que les amateurs 
manquent de rien en Afrique. 

GLÉMENGE. 

Monsieur le colonej vient d'Alger? C'est sûrement à 
monsieur le colonel de Saqueville que j'ai Thonneur de 
parler, dont il est tant question dans les bulletins? 

SAQUEVILLE. 

Gomment I vous lisez les bulletins. Mademoiselle? Je 
croyais que vous ne lisiez que les feuilletons. 

CLÉMENCE. 

Ob I Monsieur, J'aime beaucoup la lecture* Et puis 
tout ce qui touche à la gloire du pays... J'ai le cœur 
français. D'ailleurs, j'ai des amis en Afrique. Vous devez 
connsiitre Alfred Demontel ? 

SAQUEVILLE. 

Il était lieutenant au Zi« de chasseurs, je crois. 

CLÉMENCE. 

Ouî^ Monsieur, un joli militaire, avec une petite 
moustache retroussée, à la hongroise; toujours un lor- 
gnon dans l'œil. Comment se porte-t-il ? 

SAQUEVILLE. 

MaL II a été tué d'une balle à la tempe» auprès de 
Tlemcen. 
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CLÉMENCE. 

Ah! mon Dieu! que cela me fait de peine! un si 
aimable jeune homme ! n devait m'envoyer des oranges 
et des écharpes brodées de Tunis. Moi qui comptais là- 
dessus pour mon hiver! 

SAQTJEVILLE. 

Je ne sache pas qu'il ait fait de testament. 

CLÉMENCE. 

Et M. Daumas, le sous-intendant militaire, le con- 
naissez-vous? Vous a-t-il parlé de moi ? 

SAQUEVILLE. 

Non. — Louis, je te dis adieu. Tu viendras me pren- 
dre pour dîner, si tu n'as pas un dîner d'électeurs. 

LOUIS. 

Comment! vous vous en allez, mon oncle?... Voulez- 
vous que je la renvoie ? 

SAQUEVILLE. 

Non. Cette voiture m'a fatigué : j'ai besoin de mar- 
cher. 

LOUIS. 

Eh bien ! faisons ensemble un tour de promenade. 
Permettez-moi de passer une redingote, et je suis à 

vous. (a sort.) 

CLÉMENCE. 

Oserai-je vous demander du feu... Je suis éteinte. 

SAQUEVILLE. 

Vous fumez comme un Turc, Mademoiselle. 

CLÉMENCE. 

L'habitude du mo^e... D'abord cela me rendait ma- 
lade, maintenant cela ne me fait plus rien. — Il y a 
longtemps. Monsieur, que je désirais voir un officier 
qui connût l'Afrique aussi bien que vous. Me permet- 
trez-vous, colonel, de vous faire une question... de vous 
demander un renseignement? 



Digitized 



by Google 



ou DON QUICHOTTE. 29 

SAQUEVILLE. . 

Je suis à vos ordres. 

CLÉMENCE. 

C'est que je crains d'abuser de votre complaisance... 
Monsieur, je ne vous apprends rien , sans doute, en 
vous disant... que je suis avec votre neveu... 

SAQUEVILLE. 

Il est vrai. Je m'en étais douté. 

CLÉMENCE. 

Je l'aime beaucoup.,, mais malheureusement il est 
bien froid... Il ne comprend pas le caractère de mon 
affection... D'ailleurs, 11 songe à se marier... Il va se 
marier... Alors je serai bien malheureuse. Mes cama- 
rades se moqueront de moi, et vous comprenez que le 
séjour de Pî^ris me sera insupportable. J'ai quelque 
idée d'aller en Afrique pour me distraire. Je pense que 
peut^tre, par la protection de M. Daumas, je pourrais 
entrer au grand théâtre d'Alger. 

SAQUEVILLE. 

Le théâtre d'Alger sera trop heureux de vous avoir. 

CLÉMENCE. 

Oh I Monsieur, ce sera une pauvre acquisition. Ce- 
pendant, outre ma danse , j'ai un peu de déclamation. 
J'ai joué les ingénues à Chantereine, et l'on m'a accueil- 
lie avec quelque bienveillance. Outre cela, colonel, j'ai 
mon plan à moi. M. Sharper, le grand banquier de 
Londres, qui a été mon premier protecteur, et, je puis 
le dire, un second père. Monsieur... il ne me refuserait 
pas un petit capital pour m'établir là-bas. D'ailleurs, 
j'ai mes prîtes économies... oh! bien petites... et je 
pense à les placer en Afrique, où l'argent rapporte 
beaucoup, m'a-t-on dit On m'a assuré qu'une maison 
garnie, bien tenue, à Alger, donnerait de bons béné- 
fices. Peut-être pourrai-je en acheter une et logw des 
officiers. 

8. 
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SAQUEVILLE, 

Vousne manquerez pas de locataires, Mademoiselle. 

CLÉMENCE. 

Vous riez, Monsieur, c'est fort mal. Voyez-vous, je 
suis une pauvre fille qui n'aspire qu'à sortir de la 
fausse position où des malheurs de famille m'ont jçtée. 
Je me sens des dispositions pour le commerce, et je me 
dis comme cela que je pourrais faire peut-être ma for- 
tune en Algérie. 

SAQUEVILLE. 

Vous avez plus d'une corde à votre arc, à ce que je vois. 

CLEMENCE. 

Ce qu'il me faudrait, c'est un peu de protection. Si 
Monsieur le colonel de Saqueville daignait me recom- 
mander à ses amis , je suis sûre qu'on accueillerait 
avec faveur la protégée d'un des vainqueurs d'Isly. 

SAQUEVILLE. 

Mademoiselle, je ne suis pas un vainqueur, mais je 
serais charmé de vous savoir en Afrique. S'il ne vous 
faut que des recommandations et un p^ d'argent pour 
vous y établir, disposez de moi. 

CLÉMENCE. 

Oh I Monsieur, que vous êtes bon ! Que je voudrais 
être un jour à même de vous témoigner ma vive recon- 
naissance 1 ( EUe lui sçrre les mains.) 
LOUIS, entrant. 

Eh bien, ne vous gênez pas. Laissez donc vos femmes 
seules avec un spahi I 

CLÉMENCE. 

Ahl Louis, vous ne vous figurez pas comme votre 
oncle est bon. 

LOUIS. 

Au contraire, je me le figure très-bien, et j'en suis 
fort jaloux. Mademoiselle, vous allez me faire le plaisir 
d'aller à votre répétition voir si j'y suis. 

\ 
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CLÉMENCE. 

Allez* V9US devriez bien apprendre de votre oncle à 
être aimable. 

LOUIS. 

Mon oncle* je suis à vous. ( a f&hx qû entre. ) Je n'y suis 
pour personne. 

FÉLIX. 

Monsieur* c'est ce monsieur que vous m'avez dit, 
M. Kermouton, qui est revenu. 

LOUIS. 

Mon oncle, c'est un électeur influent., un homme 
très-riche. Il est déjà venu ce matin. Permettez-moi 
de lui dire un seul mot, rien qu'un seul. 

SAQUEVILLE. 

J'attendrai... (Bas.) Mais ce bel objet? Les électeurs 
aiment la morale. 

SCÈNE IX. 
Les Mêmes, M. KERMOUTON. 

LOUIS , bas à SaqneTiUe. 

Est-ce qu'ils reconnaissent un rat sous un cache- 
mire ? ( A M. Karmontoa, qui entre.) MOU ChCr mOnslCUr de Ker- 

mouton, je suis si heureux de vous voiri notre ami 
commun, M. le sous-préfet de Morlaix, m'avait annoncé 
votre visite ; si j'avais su votre adresse, je l'aurais pré- 
venue. Eh bien, nos petites affaires électorales, com- 
ment vont-elles? 

M. KERMOUTON. 

A merveille. Monsieur. Je désirais avoir l'honneur de 
vous entretenir un moment d'une petite affaire où 
M. le sous-préfet dit que vous pouvez m'être fort utile. 

LOUIS* 

Disposez de moi, Monsieur, 
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M. KERMOUTON. 

Mais VOUS êtes en affaires et en agréable compa- 
gnie... Je vous dérange... je repasserai. 

LOUIS. 

Nullement, Monsieur, nous allions sortir... mais... 
C'est mon oncle le colonel de Saqueville. 

M. KERUOUTON. 

Ahl M. le colonel de Saqueville, qui a fait cette 
charge décisive à Isly. Très-humble serviteur, (bu k 
Louis.) C'est sa dame? Elle fume? On m'avait bien dit 
que c'était l'usage en Algérie. 

LOUIS, bas. 

Excusez un spahi revenant du désert 

M. KERBfOUTON. 

Ah ! fort bien I j'entends. — Monsieur, vous avez pris 
la peine de lire ma petite brochure... Excusez un pro- 
vincial étranger aux lettres... 

LOUIS. 

Je l'ai lue avec infiniment de plaisir. 

M. KERUOUTON. 

Veuillez m'en dire votre opinion... là, bien franche- 
ment 

LOUIS. 

D'honneur, elle est parfaite. Pas un mot à y changer. 

M. KERMOUTON. 

Cependant vous y avez fait des notes... J'ai mes 
espions. Monsieur. 

LOUIS. 

Ahl oui, c'est vrai... iiû passage que je voulais mon- 
trer au mfnistre de l'intérieur. 

M. KERMOUTON. 

C'est-à-dire au ministre du commerce. Les races-* 
ovines... 

, LOUIS. 

C'est ce que voulais dire. 
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M. KERMOUTON. 

Mais les chèvres?. . . les chèvres. . . là ? 

LOUIS. 

Les chèvres?... 

M. KERMOUTON. 

Oui ; je crains que la mesure ne vous ait paru hardie. 

LOUIS. 

Hardie?... Peut-être... Mais il y a des cas... 

M. KERMOUTON. 

Ohl Monsieur, je prévois ce que vous allez me 
dire... Mais permettez-moi de vous demander si vous 
voulez avoir des b ois? 

LOUIS. 

Des bois? — Oui, j'aimerais assez à en avoir. 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, elles vous mangeront tout 

LOUIS. 

C'est juste : c'est une bête si voracel 

M. KERMOUTON. 

Tout, Monsieur 1 

LOUIS. 

En effet, mon oncle me parlait à l'instant de tout 
ce qu'elles mangent en Algérie. Elles empêchent la 
colonisation... Mais cette affaire. Monsieur, dont vous 
vouliez me parler... 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, il y a des lais de mer le long d'une petite 
terre que j'ai à l'embouchure de notre rivière , j'y fais 
des clayonnages qui me coûtent peu, et je gagne des 
prairies qui me rapportent beaucoup. 

LOUIS. 

^ Bravo I 

U. KERMOUTON. 

Dans ces prairies j'ai mis des moutons du Lancashire, 
que j*ai fait venir avec de grands risques, car ces mau- 



Digitized 



by Google 



H LES DEUX HERITAGES, 

dits Anglais ne veulent pas les laisser sortir de chez 
eux : peine de sept ans de transportation pour chaque 
mouîon exporté. 

LOUIS. 

C'est odieux I 

M. KERMOUTON, 

Il m'en a coûté deux cents livres sterling à un smug- 
gler pour les emmener chez mol ; mais je ne plains pas 
l'argent qu'ils m'ont coûté. Leur laine, Monsieur, c'est 
la toison d'orl Je la vends ce que je veux. Bref, mon 
industrie prospère ; mes prairies s'étendent, mes mou- 
tons se multiplient.. La viande est excellente , vrai 
Présalé 1 On vient de partout m'acheter leur laine. 
L'année dernière, on m'offrait cinq cent mille francs 
de mes prairies, sans les moutons. J'ai refusé, car 
j'aime à faire fleurir râgriculturô* et puis je croîs 
servir mon pays. 

LOUIS. 

L'agriculture est le premier des arts. 

M. KERMOUTON. 

J'ai aussi introduit des vaches suisses, qui paraissent 
des éléphants auprès de nos bretonnes. Tai une petite 
manufacture de fromages de Hollande qui rapporte 
assez, à cause du commerce maritime. 

LOUIS. 

Vous avez de tout 

M. KERMOUTON. 

Uu peu de tout La fromagerie commence ; cepen- 
dant, j'en ai refusé cent quatre-vingt mille francs 

' LOUIS. 

Vous devez avoir des fermiers électeurs? 

M. KSRMOUTON. 

Quelques-uns, Monsieur, à vos ordres. Vous verrez... 
J'ai encore une petite tannerie... et puis je pense aux 
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ouvriers. Je fais bâtir à Morlaix (quelques maisons à 
Tinstar de Paris, que je loue assez bien. 

LOUIS. 

Propriétaire, agriculteur, fabricant... 
m sërmouton. 

Que voulet-vons, Monsieur T je suil» soutenu dans ht 
tâche que je me suis imposée par Fiâée que je suis 
utile à ma ville natale, ^ mon département, à mon 
pays. 

LOUIS, 

Oui en doute ? 

M» KfiRMOVTOif. 

Eh bk^l Monâîiemr» voil& ee que je tenais à "mm 

dire... Vous comprend.** 

LOUIS. 

Mais en quoi pourrais-je...? 

M, KERUOUTON^ «prèa ua «Uence» 

Monsieur, ma femme a la fant^aisie de faire faire 
mon portrait pour servir de pendant â celui de son 
frère, lieutenant de vaisseau; mais ce ne sera jamais 
un vrai pendant 

LOUIS. 

Comment î à cause dé l'uniforme? 

M. KERMOUTQN. 

Oh ! l'uniforme ne serait rien, je. suis capitaine dans 
la garde nationale... mais mon beau-frère est décoré... 

et., (il montre sa boutoimiùre.) 

LOUIS. 

comment! Monsieur, Vous n'êtes t)as décodé î... 

M. KfiRMOUTOR. 

Nos» Monsieur. 

LOUtSi 

Mais c^est une horreur ! Mais le ministre ne sait done 
pas ce que vous ave« fait pour votre paysl Un graftd 
citoyen qui n'est pas décoré l 
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M. KERMOUTON» 

C'est àcause de ce portrait, surtout., et cela m'a 
toujoursfa it retarder... 

LOUIS. 

Que voulez-vous? les ministres ne savent rien. Je ne 
sais à quoi pensent les préfets! Mais tout peut se répa- 
rer : permettez-moi de parler au ministre de Tinté- 
rieur... 

M. KERMOUTON. 

Du commerce. 

. LOUIS. 

Sans doute, du commerce. Je le connais, il a de la 
bienveillance pour moi. Je lui porterai votre brochure. 

M. KERMOUTON. 

Je lui en ai envoyé un exemplaire, avec une pétition. 

LOUIS. 

Il n'a le temps de rien lire, mais je lui en ferai 
l'analyse. Je lui parlerai des bois et des chèvres, et il 
faudra bien... 

H. KERMOUTON. 

Ohl Monsieur, que je vous suis reconnaissant!... 
Mais, diable! ne parlez pas des chèvres; toute réflexion 
faite, j'ai été un peu vif. Notre préfet les soutient peut- 
être... Je me rappelle que sa femme prend du lait de 
chèvre... 

LOUIS. 

Eh bien! nous ne parlerons pas des chèvres. — 
Dites-moi, monsieur, M. Mériadec, comment vote^t-il ? 

M. KERMOUTON. 

Bien, toujours avec moi. il me doit de l'argent Ten 
tiens plus d'un par là, allez. — Le ministre m'a répondu 
une lettre fort polie ; la voici : il dit qu'il examinera 
mes titres à la première occasion, avec l'intérêt qu'ils 
méritent: mais l'occasion... 
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LOUIS. 
Nous la ferons naître, reposez-vous sur moL — Pou- 
vez -vous m'avoir le notaire de Saint- Aubin 7 Le sous- 
préfet dit qu'il est influent dans son canton. 

M. KERMODTON. 

Yvon Lantillerac'h, c'est un malin! Mais j'y pense : 
je suis en marché pour les prés du Kist-Vaen, je lui 
ferai faire l'acte. 

LOUIS. 

Admirable I Monsieur de Kermouton, excusez-moi de 
vous recevoir si mal. Donnez-moi votre adresse, et ne 
quittez pas Paris sans venir me demander*à dîner. J'ai 
besoin de causer longuement avec vous. 

M. KERMOUTON. 

ToujOTïrs à vos ordres, Monsieur; hôtel des Messa- 
geries royales, numéro 89. Un mot à la poste, et je suis 

chez vous. (il sort, reconduit pu Louii.) 

SCÈNE X. 

SAQUEVILLE, LOUIS, CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Quelle figure vous ont cesr* électeurs de Morlaix ! Je 
ne voudrais pas les représenter ! 

SAQUEVILLE, à Louis, qui rerient. 

Si je devais avoir affaire à beaucoup de Kermouton, 
j'aimerais mieux n'être jamais député. 

LOUIS. 

Savez-vous, mon oncle, que c'est un homme immen- 
sément riche I ' 

SAQUEVILLE. 

îl a l'air d'un imbécile. 

LOUIS. 

li a dos milMons au soleill 

4 
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CLEMENCE. 

Si je vais à Morlaix, vous me donnerez une lettre 
pour lui. 

LOUIS. 

Il vous fera manger du mouton de présalé et du fro- 
mage de Hollande, (a Féiix qui entre.) Ah ! encore. Je n'y 
suis pas. 

FÉLIX. 

Monsieur, c'est une lettre de la part de madame la 
marquise de Montrichard. 

LOUiS^ après Awo'a lu. 

Ah! cela vous concerne, mon oncle. — «fai appris 
que M. le colonel Saqueville, uotre oncle, arrivait à 
Paris ces jours-ci. S'il n'a pas oublié une ancienne 
amie, veuillez. Monsieur, nous l'amener à Montricbard. 
Vous nous ferez grand plaisir. 

Morienval de Montrichard » 

CLÉMENCE. 

Ah I voyons donc l'écriture d'une grande dame. 

SAQUEVILLE, saisissant la lettre: 

Donnez ! 

LOUIS, à Clémence. 

Comment! vous n'êtes pas encore partie? 

GL1ÊMENGE. 

Allons, on s'en va. — Monsieur le colonel, veuillez 
ne pas m'oublier. Mademoiselle Glémeoce Ménétrier, 
danse et déclamation, l'hôtel garni, tout peut aller en- 
semble* (sue sort.) 
LOUIS. 

Quelle diable d'histoire vous fait-elle là? 

SAQUEVILLE. 

Mon ami, un homme d'honneur qui prétend à la 
main de mademoiselle Montrichard ne peut pas entre- 
tenir une fille d'Opéra, 
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LOUIS. 
Vous avez raison; j*y pensais ce matin. Je vais lui 
donner son congé aujourd'hui tnême. Allons faire un 
tour de îboulevard. 



II 

SCÈNE I. 

Une tente devant une terrasse; un canal dans le fond avec un btieau. 
LA MARQUISE DE MOIS TRIC H ARD,i droite, •wise 

devant une table de jardin. A gaache, JULIE^ assise prés d'un métier 
de tapisserie. MISS JACKSON. M. SE VIN, près de la 
marquise. Les trois femmes sont en deuil. 

M. S É V I N, lisant un papier. 

« Art. 71. Toute pensionnaire de l'Asile de Notre- 
Dame de Repentance qui manquerait deux fois à la 
prière du matin ou à celle du soir, qui troublerait l'or- 
dre par des chants profanes ou qui désobéirait à ma- 
dame la supérieure ou aux dames protectrices, qui 
écrirait des lettres ou en recevrait de son séducteur... 

LA MARQUISE. 

Passez, monsieur Séviii. 

M. SÉVIW. 

Brr, brr... «ou qui introduirait un roman dans îamai- 
soti, sera chassée sur-le-champ et déclarée îhdîgne à 
jamais des bienfaits de TAssociation de Notre-Damê-4e- 
Repentance. » 

LA MARQUISE. 

Bien: la deraièfe clause surtout.... les ronum«« elest 
cela. Julie, qae dis-tu de cet article? 

fULIE. 

Que voiii€B-vo«0^ mère? je «erais ehamée* 

LA MA&QI}IS£. 

Fi donc! Julie. 
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M. SE VIN. 

Comment, Mademoiselle I Qu'est-ce que j'entends là? 

MISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia. 

JULIE. 

Je voudrais bien savoir quel si grand mal on trouve à 
lire des romans? Je n'ai jamais compris pourquoi... 

LA MARQUISE. 

Julie, ma fille, il ne faut jamais parler de ce qu'on 
ne connaît pas. 

JULIE. 

D'accord; mais je puis bien parler de romans, puis- 
que j'en ai lu.... Et j'en lirai encore.... 

Miss JACKSON. 

Oh I oui, des romans anglais, ce qui est bien diffé- 
rent. 

JULIE. 

Anglais ou français. J'ai lu, par exemple... 

LA MARQUISE. 

Julie ! — Monsieur Sévin, vous la connaissez trop 
pour croire un seul mot de ce qu'elle va dire. 

M. SÉVIN. 

Je suis bien sûr que mademoiselle Julie^.* 

JULIE. 

Monsieur Sévin, monsieur Sévin, si vous dites un 
mot de plus, à la place de ce grimoire arabe que je 
copie sur ma tapisserie, je vais broder en bon français : 
J'ai lu des romans, et je signe Julie Montrichard. » 

LA MARQUISE. 

Monsieur Sévin, ramassez mes ctlseaux, s'il vous 
plaît (Bas.) Ne la poussez pas, je vous en supplie... 

M. SÉVIN. 

Gela ferait une tapisserie un peu romantique. — Je 
passe les derniers [articles ; c'est l'uniforme» le trous- 
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seau. Vous avez réglé cela à merveille. Robe grise, 
voile blanc, tablier de toile écrue.... 

JULIE. 

Oh ! de la toile écrue. Fi donc I Je demande des ta- 
bliers de levantine noire, avec les poches garnies de 
rubans bleus. 

LA MARQUISE. 

Non, la toile écrue est bien. Cela est humble, cela est 
convenable pour ces pauvres créatures. 

JULIE. 

Elles auront l'air de Cendrillons. Donnez-leur alors 
de pantoufles verte& 

M. séviN. 

Lecture faite des articles de la constitution, car, 
Madame, c'est une vraie constitution, (5'est une charte 
que vous octroyez à l'Asile de Notre-Dame de Repen- 
tance, les pensionnaires seront introduites et défileront 
devant monseigneur et les dames bienfaitrices.... 

JULIE. 

Sur quel air? Je propose la marche de Semîramide. 
Tra la la la. (mie chante.) 

M.- SÉVIN. 

En vérité, mademoiselle Julie a là une heureuse idée; 
un peu de musique ne gâterait rien. Savez-vous que 
nous en avons déjà quelques-unes qui chantent passa- 
blement des cantiques. Si on chantait votre bel hymne : 
Reine des deux, ton trône de nuages.,.. 

LA MARQUISE. 

Vous vous souvenez de cela I 

M. SÉVIN. 

Je le sais par cœur. 

LA MARQUISE. 

Non... Et puis, voyez-vous, la musique de M. Lucchesi 
ne rend pas bien ce sentiment de sérénité religieuse 
que j'ai cherché à exprimer dans ces ver& 

4. 
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M. SE VIN. 

Quelle âme assez dénuée de poésie pour penser à la 
musique de Lucchesi en entendant vos paroles? 

LA MARQUISE. 

Nous verrons. 

M. séviN. 

£h bien! voilà toute notre affaire. Elles défileront et 
se formeront sur deux lignes pour chanter. Le malheur, 
c'est que nous n'en avons encore que dix-sept Pour le 
défilé, il nous faudrait tin nombre pair... Mais, j'y 
pense, (bm.) Savez-vous que madame Lelorrain pourrait 
bien nous fournir une recrue pour la cérémonie. Sa 
femme de chambre qu'elle nous vantait l'autre jour.... 

LA MARQUISE, (bM.) 

Ëst-cevrai? 

M. se VIN. 

Hélas ! oui. C'est la troisième à qui ce malheur arrive. 
Aussi, pourquoi se loger si près d'un quartier de cava- 
lerie? 

LA MARQUISE. 

J'en suis désolée assurément; mais enfin, puisque le 
malheur devait arriver, j'avoue que Je ne suis pas 
trop fftchée qu'il tombe sur cette maison-lSu 

M. SÉVIN. 

Est-ce parce qu'on en a l'habitude ? 

LA MARQUISE. 

Ne soyez pas méchant, monsieur Sévin; mais ma- 
dame Leiorrain est d'une indulgence odieuse. Vous 
n'avez pas d'idée des 'propositions incendiaires qu'elle 
nous fait dans nos comités. — « Oh ! Mesdames, elle 
est si malheureuse!... » Voilà son mot. 

M. SÉVIN. 

Puisse la leçon lui profiter l (juut.) L'abbé Ballon ter- 
minera la cérémonie par une allocution. 
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JULIE. 

Gomment dites-vous cela« monsieuf Sévia? Par 
une... ? 

M. SÉVIN. 

Par une allocution. 

5TILÎÉ. 

#e cpcvjnals ip'â ne eavait faire que des droontocn- 
tioiiB? 

M. sÉvim. 
Très-joli l 

LA MARQUISE. 

Détestable! Julie !.-. 

M. SÉVIN. 

Et puis madame la duchesse de Roseville fera la 
quête, voilà tout. 

LA MARQUISE. 

Non, point de quête chez moî ; cela effraierait peut- 
être quelques-uns de mes habitués. M. le comte de 
Lardjaune doit venir. Vous savez que cela le contrarie 
quand on lui demande de l'argent pour les malheureux. 
Il aime à faire ses aumônes incognito,., à sa manière. 
D'ailleurs j'ai un service à lui demander... 

JULI1S. 

Gomment t spectacle gratis I Ma foi, je trouve qu'on 
pourrait bien payer pour voir dix-sept pénitentes en 
tablier de toile écrue, sans parler de l'allocution. Quel 
dommage qu'on ne me laisse pas assister à la fête I 

LA MARQUISE. 

La fête? Julie l 

JULIE, 

Mère, c'est bien triste une allocution pour bouquet. 
Savez-vous ce qu'il faudrait pour finale ? Une polka 
échevelée. Monsieur Sévin, je voudrais vous voir polker. 

LA MARQUISE. 

Julie, VOUS oubliez que vous êtes en deuil de votre 
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père,... et comment se fait-il que ma fille se serve de 
termes si bas... C'est votre femme de chambre qui 
vous a appris celui-là sans doute ? 

JULIE. 

Pas du tout Je le tiens de la duchesse de Koseville. 

LA MARQUISE. 

Excellent modèle à suivre ! Apparemment que vous 
aimeriez à lui ressembler pour vous entendre appeler 
folle, comme elle, par tout le monde. 

JULIE. 

Le grand malheur de passer pour folle ! Ce n'est 
qu'à ce prix-là qu'on a la liberté de faire tout ce qu'on 
veut 

MISS JACKSON. 

Oh I miss Julia I 

LA MARQUISE. 

Julie, vous me faites beaucoup de peine l 

M. SÉVIN. 

Non, Mademoiselle. On ne dira jamais la folle made- 
moiselle Julie; vous aurez beau faire, on dira toujours 
l'aimable, l'espiègle mademoiselle Julie. 

JULIE. 

Vite un notaire et des témoins! monsieur Sévin vient 
de me faire un compliment 

M. SÉVlN. 

Qu'y a-t-il là de si extraordinaire ? 

JULIE. 

C'est que d'habitude vous gardez les sermons... les 
allocutions... pour moi et les compliments pour ma 
mère. 

M. SÉVIN. 

Vous me faites tort, Mademoiselle. Ici, de quelque 
côté qu'on se tourne, oa ne trouve qu'à admirer. 



Digitized 



by Google 



ou DON QUICHOITE. 45 

JULIE. 
Hiatus ! — Monsieur Sévin, ^^nons-nous-en à notre 
ancien commerce d'épîgrammes. 

LA MARQUISE. 

Vous avez bien de la patience, monsieur Sévin. — A 
propos, monseigneur de Quiipper vous donne-t-il quel- 
ques espérances pour notre ami M. de Saqueville? 

M. SÉVIN. 

J'attends tous les jours une lettre de lui. Vous savez 
qu'il est en tournée pastorale, par conséquent fort 
occupé; mais cette tournée lui donne l'occasion de 
canevasser un peu pour notre ami. Je ne doute pas 
qu'il ne le serve avec toute l'autorité de son caractère. 
D'ailleurs il aimait tant madame de Ponthieu, la cou- 
sine de Saqueville i 

LA MARQUISE. 

Pourquoi dites-vous il aimaU f 

M. SÉVIN. 

C'est que madame de Ponthieu est morte il y a un 
mois ou six semaines. 

LA MARQUISE. 

Que me dites-vous là? Morte! mais comment est-ce 
possible? Gomment M. Louis de Saqueville, qui était 
son seul héritier, ne m'en a-t-il pas prévenue? il n'a 
pas même pris le deuil. 

M. SÉVIN. 

Je l'ai su aujourd'hui chez le chargé d'affaires de 
Naples. Vous savez qu'elle avait mené à Ischia son fils 
poitrinaire. C'est là qu'elle est morte. C'était une per- 
sonne bien bizarre. Depuis la mort de son' fils, elle n'a 
voulu voir âme qui vive. 

LA MARQUISE. 

Mais j'ai su tout de suite la mort de ce fils... C'est 
étrange l Qu'en pensez-vous, monsieur Sévin? 
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JULIE, décUnuAt. 

« N'en doutez point fBurrhus... » l'infortuné Louis 
de Saqueville est déshérité, je le parie, (a mis* jackw».) 
Voilà le premier défaut qu*on va lui trouver dans 
cette maison. 

LÀ MARQUISE. 

Assurément, les bizarreries de madame de Ponthîeu 
ne peuvent changer en rien mon opinion sur le compte 
de M. de Saqueville. N*a-t-il pas une fortune indépen- 
dante... d'ailleurs 1 Seulement, je ne puis m'empêcher 
de trouver singulier qu'il ne m'ait rien dit. — Savez- 
vous, monsieur Sévîn, qu'elle était femme à léguer 
toute sa fortune à quelque couvent? 

M. SÉVÎN. 

Hé !... cela serait fort possible. Elle était réellement 
pieuse, malgré son Idolâtrie pour son mauvais sujet 
de fils. C'était un de mes chagrins de penser qu'il héri- 
terait d'elle. 

LA MARQUISE. 

Était-il donc si mauvais ? 

M. SÉVIN. 

Un vrai hussard. Tapageur, querelleur, que sais-je ? 
Il n'avait qu*un souffle de vie, et on eût dit qu'il cher- 
chât toutes les occasions de la perdre. Vous vous rap- 
pelez le scandale qu'il donna chez madame de Sainte- 
Luce, à son retour d'Aft-ique ? 

LA MARQUISE. 

Quel scandale? Est-ce que cela peut se dire? 

M. SÉVIN. 

Celui-là, on le peut II a cassé le bras d'un coup de 
pistolet à M. de Brétizei, un autre officier, parce que 
M. de Brétizei, en plaisantant, avait appelé leur colonel 
un don Quichotte. 

LA MARQUISE. 

Un don Quichotte ! Ce colonel, c'est M. de Saqueville, 
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ronclë de M. Louis. Quel rapport entre don Quichotte 
et lui? 

M. SÉVIN. 

Oui, c'est parce que lorsque le colonel fut si griève- 
ment blessé, ses soldats trouvèrent sur §a poitrine, à 
côté du trou de la balle, un médaillon avec des che- 
veux, et quand il revint à lui, ce fut la première chose 
qu'il demanda. 

JULIE. 

Oh ! contez-nous donc cela. Savez-vous que ce colo- 
nel me plait infiniment l Nous le verrons, n'eat-ce pas? 

LA MARQUISE. 

C'étaient, sans doute, des cheveux de sa mère. 

JULIE. 

Je suis bien sûre que non. 

LA MARQUISE. 

Julie! 

MISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia ! 

JULIE. 

Quel homme est-ce ? Vous le connaissiez beaucoup, 
mère? C'est lui qui vous a donné ce vase que Je vous ai 
demandé pour ma cheminée. 

LA MARQUISE. 

Mais... c'est un homme... très-bien. 

M. SÉVIN. 

On ledit bizarre... Outre l'histoire des cheveux... 

LA MARQUISE. 

Oui, romanesque... un peu susceptible... emporté, 
jaloux jusqu'à... 

JULIE. 

Jaloux ? de qui, mère ? 

LA MARQUISE. 

Oh I tout cela ce sont de sots propos du monde... Je 
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ne Tai jamais trouvé, moi, qu'un homme très-comme il 
faut. 

JULIE. 

Comme vous êtes pâle, mère ? 

LA MARQUISE. 

Vos sorties ridicules me donnent la migraine. — 
Monsieur Sévin, vous ne me parlez pas de M. Duma- 
noir? L'avez-vous vu? 

M. SÉVIN. 

Ohl mon Dieu, quelle étourderie est la mienne! 
C'est la première chose dont je devais vous parler. 

LA MARQUISE. 

Eh bien I est-ce qu'il a lu mon volume ? 

M. SÉVIN. 

Et relu, madame la marquise, trois ou quatre fois au 
moins, car il le sait par cœur. Je l'ai trouvé dans l'en- 
thousiasme. 

LA MARQUISE. 

Non? Au vrai, qu'en pense-t-il ? 

M. SÉVIN. 

D'honneur, il est ravi. 

LA MARQUISE. 

Cela me fait grand plaisir, car c'est un des juges les 
plus éclairés que je connaisse. Alors il fera peut-être 
l'article dans la Revue, Vous en a-t-il parlé? 

M. SÉVIN 

Il le réclame comme son plus doux privilège. 

LA MARQUISE. 

Je veux que vous me l'ameniez un jour à dîner ici. 
Nous lui ferons lire quelques morceaux de sa traduc- 
tion de Klopstock. Mais, au moins, vous me répondez 
qu'il ne sera pas trop méchant ? 

M. SÉVIN. 

Ohl Madame, pourriez-vous croire un instant que 
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Dumanoir voulût se brouiller de gaieté de cœur avec 
tout le monde distingué 7 

LA MARQUISE. 

Mais enfin, il a dû vous faire quelques critiques... 
Moi, j^aime la critique qusmd elle est éclairée et qu'elle 
est bienveillante. 

M. séviN. 

Le seul passage qu'il se soit permis d'attaquer, c'est 
le chapitre des veuves. 

LA MARQUISE. 

Vous me surprenez, car enfin c'est assurément le 
meilleur du livre ; vous me l'avez dit vous-même. 

M. SÉVIN. 

Il vous trouve, Madame, un peu bien sévère d'inter- 
dire aux veuves de convoler en secondes noces. — 
ff Madame la marquise, dit-il, prétend sans doute éloi- 
gner d'elle cette multitude d'hommages dont ia grâce, 
l'esprit et la vertu sont toujours obsédés. Elle n'y par- 
viendra pas. » Voilà ce qu'il dit 

JULIE. 

C'est bien tourné pour un feuilletoniste. 

LA MARQUISE. 

J'espère qu'il ne dira pas cela dans son article, et 
qu'il me fera des critiques sérieuses. Sur ce point, 
d'ailleurs, je suis armée de toutes pièces, et par l'Éciri- 
ture et les Pères je lui prouverai que mon opinion est 
la seule chrétienne. 

JULIE. 

Et les hommes, peuvent-ils se remarier ? 

M. SÉVIN. 

La plupart des docteurs nous le permettent 

JULIE. 

Ah l c'est injuste. Ces docteùrs-là sont des imbéciles. 
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LA MARQUISE. 

Ma chère amie, Je vous en conjure, ne parlez pas de 
choses qui ne sont pas à votre portée. 

JOLIB. 

Eh bien l mère, je veux étudier la théologie aussi. 
Monsieur Sévin, apprenez-moi cela» 

LA MARQUISE. 

Apprends d'abord à être raisonnable et à ne plus 
parler à tort et à travers. 

JULIE. 

Si je parle de travers , c'est que je ne sais pas la 
théologie. Monsieur Sévin, en combien dç leçona la 
montrez-vous?,.. Tiens, voilà le cabriolet de M. de Sa- 
queville. Qu'est-ce donc que ce monsieur en noir à côté 
de lui ? 

LA MARQUISE, ironblée. 

Déjà? mon Dieu! c'est sans doute son oncle qu'il 
nous amène. Julie, miss Jackson..., recevez ces mes- 
ieurs... Voici l'heure de la poste, et j'ai vingt billets 

à écrire pour notre comité. (sue sort précipitamment.) 

SCÈNE II. 

M. SÉVIN, JULIE, MISS JACKSON. 
JULIE. 

Monsieur Sévin, nous allons donc passer à un autre 
exercice. Plus d'écoles, plus d'asiles, plus de bienfai- 
sance, encore moins de théologie. Nous allons coiy li- 
guer le verbe : Je canevasse, tu canevasses, il ou elle 
canevasse... ce qui me paraît synonyme du verbe : Je 
m'ennuie, tu m'ennuies, on m'ennuie ; verbe réfléchi, 
n'est-ce pas, miss Jackson ? 

MISS JACKSON. 

Oh I miss Julia I 
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SCÈNE IIL 
Les Mêmes, pais LOUIS entruii «tm SàQUEVILLë. 

LOUI& 

Toujours à Touvragel comme c'est édifiant 1 Bon- 
jour, Sévin. Miss Jackson, how d'ye do? 

(saqueyille s'approcbe de Julie et s'arrête tout à coup.) 
SAOtJEVILLË. 

Madame... 

JULIE. 

Ma mère est dans sa chambre qui finit une lettre 
pressée, Monsieur. Elle descend dans deux minutes. 
Monsieur le colonel de Saqùeville ne me reconnaît pas 
sans doute. 

SAQUEVILLE» 

Julie !... mademoiselle Julie t Vous ressemblez tant à 
votre mère I 

JULIE, 

Vous trouvez 1 

LOUIS. 

Permettez-moi, Mademoiselle, de vous présenter 
mon oncle. Depuis notre glorieuse révolution, nous 
autres neveux, nous champeronnons nos oncles. Il n'y 
a pas plus de quatorze ou quinze ans qu'il vous don- 
nait de belles poupées. Il s'en souvient parfaitement, 
par conséquent vous ne pouvez l'avoir oublié non 
plus. 

JULIE. 

Eh bien I non ; je ne l'ai pas oublié. Et ce n'est pas 
le seul bienfait dont j'aie gardé la mémoire. — Je me 
rappelle parfaitement, par exemple, que, grâce à l'in- 
tervention du colonel, je suis allée, avant r%e légal, 
, —l'âgé légal est le mot, monsieur de Saqùeville, n'est- 
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ce pas? — je suis allée à TOpéra, où l'on donnait la 
Muette. Je me souviens encore de gens qui couraient 
sur la scène avec des épées et des flambeaux. 

SAQUEVILLE. 

Vous avez une mémoire admirable, Mademoiselle. 
Votre première visite à l'Opéra a été ma dernière, à 
moi... Vous vous êteé endormie avant la fin, et je vous 
portai dans la voiture. 

JULIE. 

Voyez comme j'étais précoce 1 Eh bien I je m'en- 
dors encore à l'Opéra, mais je n'ai plus de porteurs 
patentés. 

LOUIS. 

Il s'en présentera, gardez-vous d'en douter. — Sévin, 
avez-vous lu le Morlaisien du 15. 
M. séviN. 

Non, mon cher. Qui est-ce qui lit le Morlaisien, 
sinon le futur représentant de Morlaix? 

LOUIS. 

C'est un très-bon journal. Jugez-en plutôt (n ut.) 
« Variétés : Aspirations chrétiennes, par H. S. ; un 
volume in-ia. Ces petits poèmes, soupirs mélodieux 
d'une âme religieuse et enthousiaste, se trouvent au- 
jourd'hui sûr toutes les tables delà fashion parisienne. 
L'auteur... » Ah I vous rougissez I Écoutez, je ne veux 
pas trop faire souffrir votre modestie. Lisez cela... Je 
vous assure que c'est très-bien... Dites donc, Sévin, 
vous qui voyez tous les jours le ministre de l'instruc- 
tion publique, tâchez donc de faire quelque chose 
pour le rédacteur du Morlaisien. C'est un garçon d'un 
vrai mérite. Son père est un épicier de Morlaix très- 
influent.. 

JULIE. 

Messieurs, Messieurs, halte-là! Défense de parler 
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politique ou élections à moins de trois mètres de ma 
tapisserie. — Colonel, êtes-vous candidat? 

SAQUEVILLE. 

Non, Mademoiselle. 

JULIE. 

A la bonne heure! En ce cas, demeurez et asseyez- 
vous ici. Regardez un peu cette broderie et admirez. 
N'est-ce pas que j'ai acquis bien du talent depuis que 
nous fréquentions ensemble TOpéra? 

SAQUI^VILLE. 

En effet, Mademoiselle.... et un dessin arabe... un 
verset du Coran, si je ne me trompe. 

iDLIE. 

Vraiment, vous pouvez lire cela? 

SAQUEVILLE. 

Que faire en Algérie, si on n'y apprend l'arabe? 

JULIE. 

Et cela veut dire?... 

SAQUEVILLE. 

«Malheur aux hypocrites!... parce qu'ils n'entre- 
ront pas... malekout essemaouat dans le royaume des 
cieux. » 

JULIE. 

Vraiment, il y a cela?... Oh 1 que c'est bien fait!... 
mais c'est admirable, ce Coran. Tai envie de me faire 
Turque.... Mais savez-vous que me voilà bien embar- 
rassée! Je ne sais plus & qui donner mon coussin.... Il 
y a tant de gens & qui la leçon pourrait profiter...- 
monsieur Sévin... 

M. SÉVIN. 

Enfin, vous rappelez les exilés! Nous renonçons à la 
politique, Mademoiselle. 

JULIE. 

Je ne sais plus ce que je voulais vous dire... ha! ha! 
lia!... Monsieur de Saqueville... non, monsieur Louis 

5. 
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de Saqaevîlle.M comment trouvez-vous mon coussin?^ 
je vous le donnais?... 

LOUIS. 

Vous me rendriez bien heureux.... Mais pourquoi 
riez-vous?... 

SAQU£VILL£« 

Qu'en ferait-il, Mademoiselle ? 

JULIE. 

Qui sait?... Miss Jackson,. montrez donc au colonel 
cette vue d'Alger que ma mère a achetée l'aulre jour 
à la vente des-orphelins du choléra. 

SAQUEVILLE, Tirement. 

Elle a acheté une Vue d'Aigerf 

iXl 8*âp#]Poe]M de miss Jackson.) 
JULIE, bas il Louis. 

Savez-vous que votre oncle me plaît beaucoup ? Il a 
un air sinistre.... 

LOUIS. 

Sinistre, luîî c'est le ïneîllear homme du monde. 
S'il aî'aîr un peu triste, c'est qu'ail vient de perdre un 
de ses bons amis, un camarade d'Afrique... M. de Pon- 
thieu, un cousin à nous... Un autre que lui serait gai... 
car il hérite de tous les biens de madame de t>onthieu, 
ma cousine.... plus de cent mille livres de rente. 

ÎULIE. 

Cent mille livrés de rente ! Redites votre affaire... 
Est-ce vrai qu'il porte sur son cœur un médaillon avec 
des cheveux de la fille d'Abd-el-Kader? 

LOUIS. 

Quel conte! Vous ne le connaissez guère. Il n'a et 
n'aura jamais qu'un seul amour, qui s'appelle le 
deuxième spahis. Ohl c'est le meilleur des hommes! 
un père pour moi..«. De quelle couleur ferez-vous le 
fond? 
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JULIE. 

11 faut que je prenne les instructions du colonel, qui 
me paraît très-fort en tapis arabes. 

MISS» JACKSOK. 

Obi miss Julia, le colonel dit que c'est très-exaet.» 
et il reconnait la maison où il a demeuré à Alger. 

SAQUfiVILLE. 

Oui, cette petite maison blancbe avec une terrasse; 
c'est lÀ que j'ai lo§^ en sortant de rbôpital» 

Vous av^ été à l'hôpital ? Ah I je sajs.... 

SAQUEVILLE. 

Mon Dieu, oui. 

MISS JAC£S08U 

Est-il possible? 

LOUIS. 

Ah ! voici madame de Montrichardi MAdame là. mar- 
quise, je Voue «m^oe un Algérien... 

SCÈNE IV. 
L£S MÊM£S^ LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, entrant et parlant vite. 

Je descends pour une minute... Je n'ai pas voulu 
m'habiller avant d'avoir félicité M. dfe Saqueville de 
son heureux retour... Que je suis charmée de vous 
revoir l.. Vous nous avez donné de vives inquiétudes... 
Cette afl&reuse blessure I... Mais vous êtes parfaitement 
bien, j'çspère? 

(Elle lui donne la main. — SaquerUle est tout tremblant; il 
s*appuie sur le métier do Julie.) 
JULIE. 

Colonel, vous allez casser mon métier! 
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LA MARQUISE. 

Au milieu de tous les malheurs que nous avons 
éprouvés, nous avons souvent pensé, ma fille et moi, 
AUX dangers que vous avez courus... Tant de fatigues 
ne vous ont point trop changé. .. Vous avez vu ma grande 
fille?... vous ne l'auriez pas reconnue. Ah! cela nous 
chasse... Permettez-moi de vous présenter M. Sévin; 
M. Sévin est parent de monseigneur d'Alger, votre 
pasteur... Mille pardons, Messieurs. Je suis honteuse 
de mon costume de campagnarde, mais je ne suis pas 
longue à ma toilette... n'est-ce pas, monsieur Sévin? 
Rassurez-vous, Messieurs, vous n'attendrez pas long^ 
temps le dîner. 

JULIE. 

Mère, pourquoi donc êtes -vous allée mettre cet 
affreux bonnet sur vos beaux cheveux? 

L A M A RQ U I s E. 

Ma chère ! que dis-tu là. ? des cheveux à mon âge !••• 
Un enfant terrible, colonel, qui obligera sa mère à con- 
fesser devant le monde qu'elle a des cheveux blancs. 
Allons, Julia dear, montons nous habiller; ces mes- 
sieurs veulent bien nous excuser. 

JULIE. 

Mère, je suis habillée, et lùiss Jackson aussi. 

LA MARQUISE. 

En ce cas, montre le jardin à. ces messieurs... Mon- 
sieur Sévin , je vous recommande de veiller sur ces 
deux étourdis. ( EUe sort. ) 

SCÈNE Y. 

SAQUEVILLE, LOUIS, JULIE, MISS JACKSON, 
M. SÉVIN. 

SAQUEVILLE, se laissant tomber dans un fauteuil. 

Oufl 



Digitized 



by Google 



ou DON QUICHOTTE. 57 

L n I s. 
Qu'avez-vous, mon oncle? 

JULIE. 

En effet I... qu'avez-vous, Monsieur 7 Vous êtes pfllle 
comme la mort 

SAQUEVILLE, se leTtnt. 

Rien... non, rien... peut-être cette maudite blessure... 
le changement de temps... Gela m^arrive quelquefois... 
mille pardons! Gela ne dure qu'un instant.. G'est 
passé... je suis parfaitement bien! 

JULIE. 

Mais, au contraire, vous avez Pair de souffrir beau- 
coup. Vous devriez prendre un peu d'éther. 

SAQUEVILLE. 

Mille grâces... Je suis tout à fait bien. 

MISS JACKSON. 

Mon père» qui était militaire, quand sa blessure le 
faisait souffrir, prenait un grand verre d'ean-de-vie 
avec un peu d'eau. Gela lui faisait du bien. Essayez. 

SAQUEVILLE. 

Non, je vous remercie. Je suis honteux d'avoir été si 
faible. 

M. séviN. 
Une cause si honorable. 

LOUIS. 

n a été percé de part en part d'un coup de feu. 

JULIE. 

Vous nous avez vraiment effrayés... Gomment ôtes- 
vous à présent? 

SAQUEVILLE. 

Parfaitement Que vous êtes bonne 1 N'y pensez plus, 
je vous en supplie. (b*8.) — Qui est ce monsieur? 

(Montrant M. Serin.) 
JULIE. 

C'est M. Sévin. — Vous ne voulez rien prendre? 
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SAQUEVILLB. 

Rien au monde. Faisons plutôt un tour de jardin. 

(bss à JUmii, qui tient un jounud.) LOUiS« tU U^BS gUèrC 6m- 

pressé. 

louis; bM. 
Elle déteste qu'on fasse le dameret Ce n'est plus la 
mode... — Vous ne savez pas, Mademoiselle, qui nous 
avons croisé en venant ici? Devinez... Madame de Yau- 
grenand en rouge. Oui, en rouge de feu, ma foil 

JULIE. 

C'est qu'elle espère qu'on ne verra pas comme ékle 
est couperosée. Je voudrais bien qu'elle rencontrât un 
troupeau de bœufs en ce costume. 

LOUIS. 

Ah! si M. Person vous entendait! 

JULIE. 

U m'arracherait les yeux. 

* LOUIS. 

Ouï , s'il pouvait les donner à Madame de Vaugre- 
nand. A-t-on jamais vu deux personnes plus laides s'ai- 
mer si ridiculement? 

JULIE. 

Ils sont faits l'un pour l'autre. — Allons. 

LOUIS. 

Prenez garde, il fait encore du soleil. Mettez cet élé- 
gant chapeau de paille, ou madame votre mère nous 
grondera. — Mon oncle, parlez donc à M. Sévin du pro- 
fesseur de rhétorique du collège de Morlaix, dont le 
frère est spahi. Vous pouvez lui dire comme c'est une 
famille honorable^ 

SAQUEVILLE. 

Nous avons le temps. 

M. SÉVIN. 

Vous avez connu sans doute à Alger mon parent, 
monseigneur Crandet? Gomment se trouve-t-il làrbas?... 
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SAQUE VIL LE. 

Bien, (a miss jaokson.) Mademoiselle, voulez-vous accep- 
ter mon bras? 

JULIE, qui rient de mettre un chapeau de pajsaone. 

Colonel, comment me trouvez-vous avec ce chapeau? 
N'est-ce pas élégant? Vous saurez que c'est la dernière 
mode à. Montrlchard. 

SAQUEVILLE. 

H vous sied à merveille. Gela ressemble beaucoup 
aux chapeaux que portent nos cheiks arabes. 

LOUIS. 

Prenez encore cette écharpe, et vous ressemblerez 
comme deux gouttes d'eau à la Dame du Lac. 

JULIE, 

Aht la Dame du Lad... Faisons une promenade en 
bateau dans cette grenouillère que nou$ appelons un 
canal. Vous allez voir comme je suis bonne marinière! 

ItfISS JACKSOK. 

Miss Julia, madame la marquise a défendu,., 

JULIE. 

Miss Julia se permet tout ce que madame la marquise 
défend. Allons, qui m'aime me suive 1 O matutini al- 

bori,,, (Elle entre dans le bateau.) 

MISS JACKSON, 

Oh \ mm Julia ! 

M. SÉVIN. 

Je n'entre pas dans le bateau. 

LOUIS. 

Vous vous écorcherez les mains en ramant. 

SAQUEVILLE. 

Mademoiselle, prenez garde. Ne vous tenez pas ainsi. 
L'amiral Duchêne me disait qu'il ne s'était Jamais tenu 
debout dans une embarcation. Asseyez-vous, Je vous 
en supplie ! 
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JULI£. 
Fi donc ! Où serait la grâce ? Monsieur Louis, donnez- 
moi l'autre rame. Monsieur Sévin , détachez la cofde. 
Voyons, qui veut passer Teau ? 

SAQUEVILLE. 

Moi, quand vous serez assise. 

JULIE. 

Où est la gaffe? — N'est-ce pas que je sais bien tous 
les termes de marine ? 

MISSJAGKSOK. 

Miss Julia I le bateau penche ! — Oh I monsieur Sévin, 
faites-la rentrer I Ne lui donnez pas la gaffe. 

M. SÉVIN. 

Vraiment, Mademoiselle, si madame la marquise... 

JULIE. 

Ah ! que les hommes sont poltrons... Ah ! 

(Elle tombe. Saqueyllle saute dans le canal.) 
Miss JACKSON. 

Oh ! miss Julia ! Oh ! monsieur Sévin ! 

LOUIS. 

La gaffe, Sévin t donnez-moi la gaffe! 

SAQUEVILLE, reparait tenant Julie dans ses bras. 

Ce n'est rien. Louis, donne-moi la main. 

• JULIE, riant aux éclats. 

Haï haï ha t J'en mourrai de rire. Trempés tous les 
deuxl 

TOUS. 

Mademoiselle! 

MISS JACKSON, 

Qh I que dira madame la marquise ! 

SAQUEVILLE. 

Pour Dieu l ne riez pas ainsi ! Vous me faites peur. 
Rassurez-vous. 

J U'L I E , riant toujours* 

Je suis toute rassurée... Mais regardez donc votre 
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neveu, qui voulait me harponner comme une baleine... 
ha! haï hat... Miss Jackson, laissez-moi vous serrer 
dans mes bras!... Colonel, c'est la seconde fois que 
vous me portez. 

M. SéVIN, à part. 

Elle est folle. 

MISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia, oh ! que j'ai eu peur I Et madame la 
marquise, comme elle sera fâchée quand elle saura... 
Oh ! dear! oh! dear! mais ne riez donc pas I Oh ciel 1 
. voici madame la marquise. Si vous vous étiez noyée! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, LA MARQUISE, entrant. 
LA MARQUISE. 

Mon Dieu! ma fille! Qu'est-il donc arrivé? 

SAQUEVILLE. 

Le pied lui a glissé, mais elle ne s'est pas fait le 
moindre maL Ne craignez rien , Madame. 

LA MARQUISE. 

Tu n'es pas blessée.. .Mon Dieu! toujours une nouvelle 
folie... Vous me faites mourir de honte, cruelle enfant! 
Quelle inconvenance! Courez vite vous habiller. 

LOUIS* 

Le costume de néréide est assez gracieux, 

JULIE. 

Mais, chère mère, ce n'est pas ma faute, c'est votre 
barque qui €st mal construite. Mais regardez donc le 
colonel! Quelle moustache de Neptune! Ha! ha! ha! 
Mon Dieu I que je voudrais que Marie de Roseville fût 
ici! 

LA MARQUISE. 

Il est donc tombé aussi ? 
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Ou}, il m'a repêchée. AhJ quel dorpraage que les 
autres ne fussent pas dans la barque l 

( Elle défait et essuie ses chereux. ) 
LA MARQUISE. 

Julie, Julie, montez vite chez vous. Ne restez pas 
une minute de plus. Vous essuierez vos cheveux là- 
haut. 

JULIE. 

Laissez-moi donc, mère. Vous n'avez donc pas lu sur 
le Rhin les histoires des sirènes qui font des conquêtes 
en séchant leurs cheveux? J'ai l'air d'un caniche. 

LA MARQUISE. 

Julie I 

JULIE. 

Mère, qu'allons-nous faire du colonel dans ce bel 
état? Où lui trouver des *habits? S'il n'était pas si 
grand, je lui donnerais une robe de chambre. 

SAQUEVILLE. 

Deux minutes au -soleil, et il n'y paraîtra plus ; mais, 
vous, vous allez vous enrhumer. 

LA MARQUISE, à Julie. 

Allez donc, allez-vous-en, mon Dieul — Colonel, 
Joseph va vous trouver de quoi changer. Que^ d'excuses 
j'ai à vous faire... et que de remerciements! 

JULIE. 

Mère, si on donnait au colonel le costume d'Othello 
de nos charades de l'année dernière?... Oh! vite, qu'on 
lui donne le costume d'Othello ; ce sera délicieux. Quel 
bonheur si le curé vient 1 Nous lui dirons que c'est un 
Bédouin... D'abord, j'ai une fluxion de poitrine si on 
ne lui donne pas le costume d'Othello* 

LA MARQUISE. 

Encore! Miss Jackson, emmenez-la. 

(Miss Jackson sort arer Julio. ) 
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SAQUEVILLE. 

j'admire son courage ; elle riait dans l*eau. 

LA MAR.QUISE. 

Je isuis confuse et désolée, monsieur dé Saqueville... 
(a un domestique.) Joscph, tâchcz do trouvcr à monsieur 
de quoi changer. (sue sort.) 

LE DOMESTIQUE. 

Je crâtiis qu'il n'y ait pas d'habit ici pour la taille 
"(iô môîisletir. 

SAQÛEVILLE. 

J'ai une redingote dans le Cabriolet de Louis. ÎMtes- 
moî où il faut aller. 

LÔUIB. 

Mon oncle, ne î)laigantez pas aveô l'eau froide. Je 
gèle rien que dé votis voir, tl y a là de qUoi vous rendre 
fort malade. Que diable ! vous auriez pu la fepèchér 
sans vous jeter à l'eau. Allez tite changer. 

( Saqueville sort avec le domestique.) 

SCÈNE VII. 

M. SÉVIN, LOUIS. 

M. SÉVIN. 

Charmante demoiselle I Je parie qu'elle est bien con- 
tente de sa journée. Une scène tragique I II n'y man- 
quait que la duchesse de Roseville. Et le dîner qui était 
prêt. Nous en avons pour une heure avant qu'elle ait 
séché ses cheveux. 

LOUIS. 

Elle a de beaux cheveux. 

M. SÉVIN. 

Oui, et tout sera froid. 

LOUIS. 

Que voulez-vous, Se Vin î un peu de philosophie! 
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M. SÉVIN. 

Saqueville, vous savez que la philosophie et moi nous 
n'avons rien de commun. Il n'y a rien que je déteste 
comme les événements à. lajcampagne... surtout & cette 
heure-ci. 

LOUIS. 

A propos de philosophie, tirez-moi de Morlaix mon 
professeur de rhétorique, et placez-le-moi dans un col- 
lège royal. Son père est électeur et me tourmente hor- 
riblement... Si vous ne pouvez pas, ayez-moi une lettre 
du ministre, comme la dernière, qui promette pour la 
première occasion. 

M. séviN. 

Faites vous-même une lettre vague, qui ne dise rien; 
je la porterai auchef du cabinet, qui la fera expédier 
et signer. 

LOUIS. 

A la bonne heure; mais... Aht dites-moi, connais- 
sez-vous un M. Kermouton, un grand propriétaire à 
Morlaix? 

M. SÉVIN. 

Oui, un homme fort riche, qui a une fille. 

LOUIS. 

Il faut absolument que vous m'aidiez àlui faire avoir 
la croix. 

M. SÉVI5. 

U l'aura. J'ai fait son affaire. 

LOUIS. 

Bah ! Qui vous en a parlé? 

M. SÉVIN. 

Pes gens que je connais. 

LOUIS. 

Je vous en ai une véritable obligation. 

M. séviN. 
Il n'y a pas de quoi. Dès que j'ai dit au ministre que 
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homme c'était et quelle fortune il avait, il l'a tout de 
suite compris dans l'ordonnance qui doit paraître cette 
^maîne. 

LOUIS. 

Voilà qui va le mieux du monde. Je puis regarder la 
chose comme faite? 

M. séviN. 

Je voudrais être aussi assuré de dîner dans une 
heure. 

LOUIS. 

Ainsi je puis le lui annoncer? 
M. sréviN. 
Si vous voulez... mais dites-lui alors que c'est moi 
qui ai parlé au ministre. 

Lours. 
Assurément., mais pourquoi ? 

M. se VIN. 

Pour rien. Allons! il faut bien faire un tour de jar- 
din. Que ces beaux cheveux seront longs à sécher! 

III. 

SCÈNE I. 

Une terrasse. IL est presqoe nuit. La lune se ièTe. Une table nistîqae 
avec des tasses et du café. 

SAQUEVILLE, LOUIS, M. SÉVIN. 

LOUIS. 

Règle sans exception, mon oncle : jamais, chez des 
femmes, vous ne trouverez du vin tolérable. Le Cham- 
pagne était douceâtre, le bordeaux trop vert , l'un et 
l'autre fabriqués. J'en fais juge Sévin. 

SAQUEVILLE. 

Je ne m'en suis pas aperçu. 
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LOUIS. 

Je le croîs bien. Vous ne buvez ni ne mangez. 

SAQUEVILLE. 

Je ne te fia?ais pas gourmand. A ton ftge» c'est sin- 
gulier. 

LOUIS. 

C'est là mon moindre défaut ; mais tout le monde est 
gourmand aujourd'hui... jusqu'à Sévin, qui est un saint 
en herbe. 

M» SivIlSTè 

La table est le plus innocent de tous les plaisîrfe. Ce- 
pendant, quand on songe à tous les itiàllieureûxpdur 
qui les miettes de nos somptueux repas... 

LOUIS. 

Vous avez bien raison;. mais ne parlons pas de cela 
sitôt après le dîner ; cela trouble la digestion. Pendant 
que ces dames sont allées chercher leurs châles , si 
nous fumions un léger cigare? Hein ! mon oncle? 

SÂQUEYILLE. 

Oh I ici , c'est impossible. 

LOUIS. 

A la cafnpa^e, là marquise le tolère. Prenez celui- 
ci ; il n'a pas l'air mauvais. 

SAQUEVILLE* 

En revenant à Paris. 

LOUIS. 

Nous en aurons d'autres. Venez, c'est l'usage icL Un 
tour d'allée seulement. Je ne vous ^i offre pas, Sévin? 

M. SÉVIN. 

Ah Dieu ! non. ' ___ 

( SaquoTlUe et Louis sortent ; enti-ent Ta marquise , Julie , miss Jaclson. 
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SCÈNE II. 

LA MARQUISE, M. SÉVIN, JULIE, MISS 
JACKSON. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! déjà partis, nos messieurs? Monsieur Sévîn 
nous demeure, notre fidète, comme toujours. Aussi 
nous allons avoir bien soin de lui. 

M. SÉTÏN. 

Je ne comprends pas ces messîeufs, quî abandon- 
nent les dames pour un peu de fumée. C*est renouvelé 
des Grecs. Ixion fut le premier à quitter une déesse 
pour courir après un nuage. 

JULIE. 

Monsieur Sévin, avec cet Ixion et ce nuage, en tra- 
vaillant, il y aurait, je parie, de quoi faire une épi- 
gramme. Essayez donc. En attendant, puisque ma mère 
a soin de vous, moi, j'aurai soin du colonel, et je vais 
ui porter du café. 

LA MARQUISE. 

Non, reste, Julie, ils vont revenir. Il ne faut pas 
accoutumer les hommes à ces complaisances pour leurs 
mauvaises habitudes. — Ah 1 monsieur Sévin, que cette 
lune est belle! 

M. sÉvirr. 

Oui, quand je suis dans les champs par une nuit 
comme celle-ci, calme, silencieuse, majestueusement 
éclairée par cette immortelle lumière, il me semble 
voir Tœil d'un génie tout-puissant qui veille sur la na- 
ture endormie. 

JULIE. 

Est-ce qu'il est borgne, le génie? 
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LA MARQUISE, BêTÙrement. 

Julie! 

MISS JACKSON. 

Ohl miss Julia. 

M. SEYIN. 

Mademoiselle, je ris tout le premier de vos railleries, 
lorsqu'elles ne s'adressent qu'à moi ; mais celle-ci... en 
vérité, elle est indigne de vous. 

LA MARQUISE. 

La leçon est méritée. Je ne connais rien de plus mi- 
sérable que de jeter le ridicule sur les choses grandes 
et saintes. C'est la marque d'un petit esprit, et , je t'en 
demande pardon, ma fille, d'un cœur sec. 

JULIE. 

Ne vous fâchez pas, mère; monsieur Sévin, je ne le 
ferai plus. Continuez donc, vous improvisiez. 

M. SEVIN. 

Le colonel paraît un homme fort aimable... bien 
qu'un peu étranger à la civilisation... C'est singulier 
qu'il soit resté si longtemps en Afrique. 

LA MARQUISE. 

Il s'y plaît 

JULIE. 

Je conçois maintenant pourquoi on l'appelait don 
Quichotte. Il est toujours prêt à redresser les torts... 
Et puis je gage qu'il a une Dulcinée en Algérie. 

LA MARQUISE. 

Encore 1 

JULIE. 

Au reste, il m'en plaît davantage. Savez -vous à quoi 
je pensais pendant le dîner?... C'est qu'il est bien plus 
beau de risquer sa vie en Afrique, trois ou quatre fois 
par semaine, que de se promener en gants jaunes sur 
le boulevard des Italiens. 
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M. SEVIN. 

Ah! Mademoiselle, je VOUS prends à faire des épi- 
ghimmes aussi. 

JULIE. 

Je ne pensais pas à vous, monsieur Sévin. Au moins, 
vous, vous allez au sennon, et vous êtes secrétaire de 
tous les comités de bienfaisance, commissaire de tous 
les bals de charité; cela est encore plus méritoire que 
de faire des razzias. — Oh ! il faut que je lui demande 
comment on fait une razzia. 

M. SEVIN. 

Justement, voici ces messieurs qui reviennent et qui 
vont nous embaumer. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, SAQUEVILLE. 

LA MARQUISE, à SaquerUle. 

Avouez, colonel, que votre lune d* Afrique n^est pas 
plus belle que celle-ci. 

SA<2UEVILLE. 

La lune de Paris a toujours été la plus belle pour 
moi..* 

JULIE. 

Colonel, nous parlions razzia. Je voudrais bien en 
voir une. Qu'est-ce que vous faites de toutes les femmes 
arabes que vous prenez ? 

LA MARQUISE, bas à ^aUe. 

Eh bien t 

9AQUEVILLE. 

On les met dans une tente avec les enfants. A la 
porte, une douzaine de spahis pied à terre, avec un 
vieux maréchal des logis, bon mulsuman. Ordre de 
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casser la tête à quiconque oserait toucher le voile d'une 
des prisonnières. 

JULIE. 

Toujours chevaleresque. Mais pourquoi un bon mu- 
sulinan? 

SAQtJEVÎLLE. 

C'est qu*un musulman respectera mieux les usages 
dô ses compatriotes, tl craindrait d'offenser unetetnme 
fefa là i^gaMatot 

JULIE. 

Ohl 

à. SÉvtN, 

Vous trouvez à redire à ces manières înifôûlmâlieé, 
mademoiselle ? 

JttlÉ. 

Un peu. 

«Ài^UEVlLLS. 

J'ai remarqué que les Arabes me savaient gré du 
soin que je prenais à détourner les yeux quand une 
dé leurs femmes paraissait devant moi. Il faut toujours 
s'observer avec eux, et le meilleur moyen de s'en faire 
obéir, c'est de monlrei^ dû respect pour leurs cou- 
tnnefl et leur rel%iotL 

M. SÉVIN. 

Moi, je trouve qu'on pousse ce respect-là un peu 
trop loin. 

SAQOEVILLE. 

Comment cela, Monsieur? 

^. SÉVIN. 

Pas le moindre effort pour les éclairer 1 Au con- 
traire, on leur bâtit des mosquées, on leur imprime 
des Alcorans. 

JULIE. 

Ah \ è'feSt ùh très-beau livré que l'Alcofan. ïl y a 
des VBKsiêts qui me plaisent fort. 
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SAQUEVILLE. 

Nous leur montrons ^însî notre tolérance. Pour moi, 
je Jais grand cas des bons musulmans, et j'ai confiance 
dans mes spahîs, quand je les sais exacts à faire la 
prière aux heures prescrites. J'avoue que j'ai plus 
d'une fois éprouvé quelque honte à. voir nos françîiis 
occupés tout différemment. 

M. SÉVÎK. 

, Ce n'est pas ma faute. Il y a longtemps que je d^ 
mande qu'on donne ^es atmiôniers à qos i^égiment&i 

Tous devriez all«r eu Afrique* Monsieur^ peur y faire 
des conversions. 

M. siviK. 
Ohl Monsieur... 

LA «TARQUISB, se lera»i. 

Monsieur Louis, je vaudrais bien voua dire quelque 
chose. Donnez-moi le bras... (Bas.) On m'a dit aujour^ 
d'huî que mad^une de pontbieu était mortçi I Ser»it-^e 
vrai ? 

LOUIS. 

Très-vrai, Madame. Vous savez sans doute qu'elle a 
laissé. •• (nt passent.) 

JULIB. 

Faisons-nous aussi un tour de promenade? Colonel, 
je prends votre bras, et parlez-moi de l'Algérie 

SAQUEVILLE. 

Parlez-poi plutôt, vous, de Paris. (ns passent.) 

M. SÉVIN. 

Les suivrons-nous, miss Jackson? Vraiment, cette 
pauvre mademoiselle Julie devient tous les jours lus 
insupportable. C'est une bizarrerie, une aigreur!... 

MISS JACKSON. 

Oh ! monsieur Sévin I du passent.) 
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LA MARQCISE, reTenani arec LoaU. 

•••Il est surprenant qu'il ne m'en ait rien ait dans sa 
lettre. Au reste, je suis persuadée qu'il pensera à 
vous. 

LOUIS. ^ 

Pourriez-vous en douter? D'abord il doit comprendre 
que c'est en quelque sorte... par une injustice... car 
enfin ma cousine de Ponthieu était cousine-^erinaine 
de ma mère... Mon oncle, à vrai dire, n'était pas son 
parent.. Vous pourriez lui faire entendre... 

LA MARQUISE. 

C'est un sujet un peu délicat à traiter... Cependant 
il faut que je lui en dise quelques mots... Son carac- 
tère est si noble, qu'il sentira lui-même... 

[Ù» panent.) 
SAQUEVILLE, rentrant aree Julie. 

....Les cavaliers sortent à leur rencontre, revêtus de 
leurs plus beaux habits, montés sur des chevaux ma- 
gnifiques. Ils les font caracoler, ils tirent des coups de 
fusil en poussant d^ cris de joie. C'est vraiment un 
spectacle curieux. 

JULIE. 

Ce doit être magnifique ! je voudrais voir cela. 

SAQUEVILLE. 

n vaut encore mieux aller à l'Opéra. 

JULIE. 

Pour qu'on m'y porte? 

SAQUEVILLE. 

Ce M. Sévin est fort pieux ? 

JULIE. 

La vertu est sa partie. 

SAQUEVILLE. 

Votre mère... l'estime beaucoup? 

JULIE. 

Elle en est entichée. Vous l'avez !#en jugé ; c'est un 
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petit Tartufe... Il m'est odieux. — Les femmes, com- 
meat sont-elles habillées ? dis panent.) 

M. SKYIN, rentrant ayec miss Jackson. 

Ace compte-là, la marquise ferait bien d'y regarder 
à deux fois... car enfin l'oncle peut se marier... avec 
une fortune comme celle que vous dites, il peut trou- 
ver tous les partis qu'il voudra, et alors, notre ami... 

MISS JACKSON. 

C'est ce que je me suis dit tout d'abord. D'ailleui*s ce 
monsieur est fort romanesque, comme il semble ; et il 
peut très-bien vouloir faire le bonheur d'une jeune 
personne sans fortune. Lord Touchstone a bien épousé 
une paysanne du Lancashire. 

M. SÉVIN. 

Ou bien, il peut manger sa fortune au lansquenet, 
ou la gaspiller dans la plus mauvaise compagnie. Un 
monsieur de Morlaîx, que j'ai vu aujourd'hui, m'a dit 
(pTil s'était accointé d'une danseuse ou de quelque 
chose de semblable. 

MISS JACKSON. 

£st-îl possible ! (Us passent.) 

SAQUEVILLE, rentrant avec Julie. 

« Prends tous mes chameaux , mes chevaux , mes 
esclaves , et rends-moi Fatimah I » me disait-il en ver- 
sant de grosses larmes. Il vous aurait fait pitié. — Je 
lui dis : « Garde tes biens, mais quitte Abd-el-Kader et 
sers le sultan des Français. » Le lendemain, il vint à 
mon camp avec soixante des plus braves cavaliers que 
j'aie vus, et depuis lors il nous a toujours fidèlement 
servis. 

JULIE. 

Et Fatimah ? était-elle jolie ? 

SAQUEVILLE. 

Je ne Tai jamais vue que voilée. 
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JULIE. 

Allons donc l 

SAQUEVILLE. 

C'est la ohoae du inonde la plus simple. Je ne suis 
pas curieux. 

JULIE. 

Laissons-les passer. (us sarfètent.) 

MISS JACKSON^ reotrant avec M. surin. 

Quelle charmante nuit, colonel? Avez-vous été en 
Angleterre? 

SAQUEYILLE. 

Autrefois» mademoiselle. 

JULIE» 

Miss Jackson , emmeneas M. Sévin. J'ai des secrets à 
dire à M. le colonel. Je ne veux pas qu'on les entende. 

M. SÉVIN. 

Sauvons^nQus \ miss Jackson ; que de méchancetés 
on va dire l [m*] Miss Jackson, vous devriez peut-être 
bien faire remarquer à madame la marquise... 

(ils passent.) 
LA MARQUISE, rentrant arec Louis. 4L SaqueriUe. 

Vous ne vous promenez plus? 

JULIE. 

Noua contemplons la lune. C'est vraiment un assez 
bel œil. 

SAQUEYILLE, bas k Louis. 

Prends le bras de Julie. ^ Je suis au bout de mes 
histoires algériennes. 

LA MARQUISE, à part. 

Il faut lui parler... Cela semblerait une aflTectatîon. 
(Haut.) Je suis déjà lasse ; asseyons-nous, colonel; 

(Elle s'assied.) 
SAQUEYILLE^ à part. 

Enfin !... Du courage ï (u «^assied.) 
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LA if ARQUISE. 

Monsieur Sévin, monsieur Sévin I 

SAQUEVILLE, à part 

Toujours M. Sévin. 

M. BÈYlIXf rvntrani arvo mte Jaokion. 

Madame ? 

LA MARQUISE. 

Emmenez Julie et M. Louis voir les cygnes , là-bas. 
Miss Jackson, allez avec eux. Dites à Julie de bien se 
couvrir les épaules. Il fait un peu frais au bord de la 
pièce d*eau... Et qu'elle n'y tombe plus, miss Jackson. 

LOUIS, k Jttlie. 

Je voudrais bien savoir, mademoiselle, lô pourquoi 
de tous ces oh ! et de tous ces ah ! que vous faisiez en 
causant avec mon oncle. 

JtLÎE. 

Il me contait de très-belles choses, (m. sènn m paru bas.) 
Oh ! que c'est ennuyeux I Cela sera-t-il longt Venez, 
miss Jackson, laissons ces messieurs parler politique. 

(Elle sort areo mtss JackfiOD, suivie par Louis et M. Sérin.) 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, SAQUEVILLE, 

LA MARQUISE, après un silence. 

Il est doux... et triste tout à la fois... de se revoir 
après *si longtemps... 

SAQUEVILLE. 

Triste surtout, madame, pour celui qui, après un 
long exil, ne trouve qu'un accueil glacé. . 

LA MARQUISE. 

Ah l colonel, vous ne doutez point cependant du... 

SAQUEVILLE. 

J'ai passé treize ans en Afrique à chérir une espé- 



Digitized 



by Google 



76 XES DEUX HÉRITAGES, 

rance... Quelques minutes ici me l'ont fait perdre. 
Vous êtes cruelle pour moi, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes injuste, monsieur, à votre ordinaire. Vos 
premières paroles sont des reproches. N'aurais-je pas 
le droit de vous en faire, moi?... 

SAQUEVILLE. 

Quels reproches ai-je donc mérités ? 

LA MARQUISE. 

Votre lettre... Vous ne vous en souvenez plus? 

SAQUEVILLE. 

Ma lettre?... Eh quoi I Je me suis tu treize ans ! J*ai 
tenu ma promesse. Dieu sait ce qu'il m'en a coûté. 
Dieu sait combien de fois... mais vous Paviez défendu... 
je l'avais juré... Enfin un journal m'arrive au fond de 
l'Afrique, et m'apprend que vous êtes libre. J'ai cru 
pouvoir vous écrire alors ; j'ai fait plus, je suis venu. 
Suis-je donc si coupable? 

LA MARQUISE. 

Mais cette joie... farouche... Mon Dieu ! comment 
avez-vous pu avoir de pareilles pensées en apprenant 
la mort de... de mon meilleur ami. 

SAQUEVILLE. 

Que voulez-vous I Un de nous deux était de trop dans 
ce monde. Cent fois je me suis dit que c'était moi qui de- 
vais mourir... mais on ne trouve pas toujours ce qu'on 
cherche. Pour moi, vous étiez une esclave... lui un 
tyran... et je ne pouvais le tuer... Oui, je me suis ré- 
joui de sa mort. 

LA MARQUISE. 

Encore! Épargnez-moi, de grâce 1 Votre emporte- 
ment me fait mal. 

SAQUEVILLE. 

Autrefois vous l'auriez excusé; autrefois... 
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LA MARQUISE. 

Monsieur, ne me rappelez pas un temps... que je 
voudrais pouvoir oublier... que j'ai mérité peut-être 
d'oublier. 

SAQD£VILL£. 

Mérité? 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur. Comptez-vous pour rien mes regrets, 
mes larmes, mes ardentes prières?... Treize années 
passées dans Texpiation I... 

(Elle porte son mouchoir à ses reux.) 
SAQUEVILLE. 

Eh bien ! j'ai tort ; j'ai toujours toiif. Que faut-il faire 
pour obtenir mon pardon? Mais je ne sais rien cacher... 
à vous surtout. Excusez le langage d'un homme qui , 
s'il avait jamais su le monde, a vécu seul assez long- 
temps pour l'oublier. — Pardonnez-moi ; je ne voulais 
pas vous faire de la peine. 

LA MARQUISE. 

Ce que je n'ai point oublié, monsieur de Saqueville, 
c'est votre caractère si droit, si honorable... votre 
bonté que vous cachez, je ne sais pourquoi, sous une 
sauvagerie dont il vous serait pourtant si facile de vous 
défaire. 

SAQUEVILLE, rapprochant sa chaise. 

Ma lettre était celle d'un fou... d'un Bédouin... Mais, 
madame, si vous m'aviez écrit., au moins pour me 
faire des reproches... 1 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu l monsieur, le pouvais-je alors? 

SAQUEVILLE. 

Mais, maintenant, vous le pouvez... Un seul mot, — 
je vous l'ai déjà dit Je vous aime comme il y a treize 
ans. Vous êtes libre. M'aimez-vous encore l 

7. 
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LA ITARQUISE. 

Ohl colonel, ne parlons pas de cela. Je suîs une 
vieille femme, et j'ai une fille à marier. 

SAQCEVILLE. 

Voulez-vous me dire qu'à mon âge on ne doit pas 
être amoureux? qu'un vieux soldat ne doit pas penser 
à se marier? A la bonne heure ; mais vous, madame... 
consultez votre miroir. 

LA MARQUISE. 

Voilà, certes, une galanterie que Je n'attendais pas 
d'un farouche Africain l Mais laissons ces folies , mon 
cher monsieur Saqueville, et parlons de choses sé- 
rieuses. A notre âçe, nous ne devons plus penser qu'au 
bonheur de nos enfants, car Louis est un fils pour 

vous ; il porte votre nom. (sue rapproche 8a chaise.) 

SAQUEVILLE. 

Je l'aime comme un fils ; mais qui empêcherait,. 

LA MARQUISE. 

Oh I laissez-moi parler... Votre neveu aime ma fille 
et lui plaît; il y a longtemps que je m'en aperçois 
avec plaisir... Ce sont deux caractères faits l'un pour 
l'autre... Nous les marions, mon ami. Je sais que vous 
êtes devenu fort riche... A propos, pourquoi ne m'en 
avez-vous rien dit dans cette fameuse lettre? 

SAQUEVILLE. 

Je n'y ai pas pensé. 

LA MARQUISE. 

C'est bien de vous l — Votre neveu est un jeune 
homme rempli de distinction et de mérite , parfaite- 
ment posé dans le monde. Sans nul doute il est appelé 
à une carrière brillante. 11 faut qu'à nous deux nous 
l'aplanissions pour ces pauvres enfants. Je donne à ma 
fille... 

SAQUEVILLE. 

Si vous le désirez, je donnerai à Louis tout ce que 
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m'a laissé madame de Ponthîeu. Que me faut-il, à moi? 
Un sabre, un cheval... Le roi et le ministre de la guerre 
ne m'en laisseront pas manquer. — Cette fortune , je 
ne l'ai acceptée qu'à cause de vous. A bord du vais- 
seau qui me ramenait en France, je pensais que je vous 
ferais construire la plus belle serre de Paris. Ces fleurs 
que vous aimez tant... 

LA MAtRQUISE. 

Vous me croyez donc toujours une étourdie de ving 
ans , mon ami ? Grâce à Dieu , je ne suis plus cette 
femme frivole que vous avez connue il y a bien long- 
temps... Parlons raison maintenant. Non, il ne faut 
pas vous dépouiller pour votre neveu. Une fortune trop 
considérable, c'est un danger immense pour la jeu- 
nesse. Assurons-leur une existence agréable , indépen- 
dante, heureuse... Vous êtes toujours trop généreux. 

SAQUE VIL LE. 

Vous arrangerez tout vous-même ; mais vous pensez 
au bonheur de Louis et vous ne pensez pas à celui de 
son oncle. Dites-moi, vos projets seraient-ils donc dé- 
rangés, si nos enfants et nous n'avions qu'une maison? 
Auprès de vous, votre fille trouverait tous les exemples 
qu'une bonne femme doit suivre. Moi, j'apprendrais k 
Louis à aimer sa femme... 

LA MARQUISE. 

Toujours I Ah I colonel, pensez-y donc i A quarante 
ans passés, me remarier l Que dirait-on dans le monde 

SAQUEVILLE. 

Ehl qu'importe le monde? 

LA MARQUISE. 

Toutes les femmes que je vois m'accableraient. Vous 
avez beau dire, il faut bien que nous vivions pour les 
gens qui nous entourent J'ai mes habitudes... ma so- 
ciété... c'est ma vie. 
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SAQUETILLE. 

Rien de tout cela ne changerait.. Vous auriez un 
domestique de plus. 

XA MARQCISE. 

Non, mon ami. Je sens tout ce qu'il y a de noble et 
de vraiment dévoué dans ce que vous me dites ; mais 
je suis un être brisé par l'orage... Je ne puis vous 
offrir qu'une amitié douce... Oh I monsieur de Saque- 
ville, vraiment, c'est trop ridicule pour de vieilles gens 
comme nous... 

SAQUEVILLE, renrenant une chaise. 

Voilà les femmes de Paris I Elles font mourir un- 
homme pour n'être pas ridicules I 

LA MARQUISE. 

Ne cassez pas mes chaises. 

SAQUEVILLE. 

Vous plaisantez, quand vous me faites souffrir horri- 
blement I 

LA MARQUISE. 

Ne vous emportez pas, mon ami, cette explication 
me fait assez de mal. Faut-il vous dire tout?... Ces mé- 
disances cruelles... que votre départ si généreux a fait 
taire, ce mariage les réveillerait ! Oh I mon Dieu ! 

SAQUEVILLE. 

Si quelqu'un... 

LA MARQUISE. 

Non, non, mon ami. La marquise de Montrichard se 
remariant., oh 1 songez donc à ce qu'on dirait.. 
D'ailleurs, n'ai-je pas exprimé assez publiquement mon 
opinion sur les secondes noces ? 

SAQUEVILLE. 

Gomment I publiquement?... 

LA MARQUISE. 

Ah I c'est vrai, vous n'avez pas lu mon livre sur les 
Decoirs des Femmes. J'aurais dû vous l'envoyer. Mon 
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Dieu ! je n'ai pltijs d'autre exemplaire que celui de 
loiss JacksoD.... mais on fait une seconde édition... 

SAQUEYILLE. 

Mais que diable ce livre peut^il faire, si... 

LA MARQUISE, se lerant. 

Oh ! ne me tourmentez pas, mon ami, ne soyez pas 
ridicule. Tenez, regardez ces deux aimables enfants 
qui s'en viennent à nous. Gomme ils sont bien faits, 
grands, jeunes I JNe vous sentez-vous pas assez heureux 
de leur bonheur... '^n voyant comme ils s'aiment? 

(juUe rentre arec Z^ais, lAiss Jackson et M. Séyin.) 

SCÈNE V. 

SAQUEVILLE, LA MARQUISE, JULIE, LOUIS, 
MISS JACKSON ET M. SÉVIN. 

JULIE, à Louis. 

Vous ne savez ce que vous dites I C'est Whitefoot qui 
gagnera. 

LOUIS. 

Gageons douze paires de gants que c'est Mascara. 

JULIE. 

Done ! 

M. séviN. 

Madame la marquise, il est tard ; il faut que je prenne 
congé de vous. Demain matin, de bonne heure, je pas- 
serai chez rimprimeur, et je verrai ces pauvres gens 
que vous savez. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes la bonté même, monsieur Sévin; mais, 
écoutez, ce n'est pas tout d'être malheureux, il faut 
voir d'abord si ces gens vivent régulièrement 

M. SÉVIN. 

Aussi, je compte passer d'abord chez l'abbé Ballon. 
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LA ttÂHQOlSB. 

C'est le plus sûr. Tout ce que vous ferez sera bien. 
Adieu, mon cher monsieur SéVin. 

LOUIS. 

Mon oncle, il faut aussi songer & la retraites 

JtJLIK. 

Déjà? Mon Dieu l que Je déteste les gens qui se cou- 
chent de bonne heure ! J^avais un million de choses à 
vous dire, colonel. JMmagine que vous avez des che- 
vaux arabes. Présehtez-les-moi. On dit que je monte 
comme Caroline. 

LOUIS. 

C'est vrai. 

SAQUEVILLE. 

Je n'ai pas de chevaux à Paris. 

JULIE. 

Oh bien I vous trouverez ici une bête qui vous fera 
travailler. Votre neveu s'en abstient prudemment... 
Vous verrez que je suis en état de faire une razzia avec 
vos spahis. — Mère, nous allons tous un de ces jours 
en Afrique, aux bains de^.. (a s^qtietiue.) Gomment dites- 
vous ? 

SAQUEVILLE. 

Sidi-Hhamdan. 

JULII. 

A la bonne heure, mais je ne me charge pas de de- 
mander le chemin. Le colonel nous fera venir je ne 
sais combien de tribus qui nous apporteront des plumes 
d'autruche, des dattes, et qui nous feront des fantasias. 
Vous viendrez , monsieur îSévin , et vous sermonnerez 
les Arabes. — Et vous, monsieur de Saqueville jan/or, 
vous étudierez sur les lieux la question de la colonisa- 
tion. Le colonel et moi, nous irons raser un douar, et 
nous vendrons miss lackson à Abd-el-Kader. 
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MISS JACKSON. 

Oh i miss Julia ! 

SÀQI7£VIIiL£, à U m^r^oif». 

Et VOUS, madame, ne venea-vous pas en Alésérie avec 
nous? 

LA MARQUISE. 

Je suis trop vieille pour voyager, mon cher colonel. 
Adieu, messieurs. (Bas à saqueruie.) Eh bien I. je vous en- 
verrai un de ces jours mon notaire. Adieu. —Ah I miss 
Jackson, prêtes votre exemplaire au colonel, — Vous 
m'en direz votre avi9, n'est-ce pas ? «- avec votre fran- 
chise... brutale,.. 

IV 

SCÈNE I. 

L'appartement de Saqneville dans un hùtel garni. 

SAQUEVILLEe»iassi8àlire,EntreM.KERM0UT0N, décoré. 
M. KBRMOUTON. 

Monsieur, je vous demande bien pardon si je vous 
dérange. 

SAQUEVILLE. 

Qu'y a-t-il pour votre service» monsieur ? 

M. KERMODTOIV* 

Vous ne me remettez pas, monsieur?... Kermouton I 
J'ai eu l'honneur de vous voir chez monsieur votre ne^ 
veu. Gomment se porte cette dame ?é.« 

SAQUEYILLSi 

Que désirez-vous, monsieur 9 

M. KERMOUTON. 

Je viens de chez monsieur votre neveu ; on m*a dit 
qu^ était allé chez vous, et j^ai pris la oonflance de ^ 
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venir ici , tant mon impatience était grande de lui 
porter l'hommage de ma gratitude. On m'a bien dit 
qu'un autre monsieur s'était employé pour moi, mais 
je tiens de monsieur votre neveu lui-môme... 

SAQUEVILLE. 

Quel service ? 

M. KERMOUTON, montrant son ruban. 

Vous voyez. 

SAQUEVILLE. 

Ah I c'est lui qui vous a fait avoir ce ruban rouge? 

M. KERMOUTON. 

Oui, monsieur ; il a eu la bonté de m'écrire, lé soir 

même que j'ai eu l'honneur de vous voir, qu'il avait 

causé avec le ministre, et l'effet n'a pas tardé à suivre 

la promesse. Il peut compter qu'il a gagné un ami dé- 

' voué. 

SAQUEVILLE. 

Je ne lui savais pas tant de crédit 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, il connaît tous les ministres. Ils font tout 
ce qu'il leur demande, et il est l'obligeance même. 
Aussi, aux prochaines élections, il verra si je m'épar- 
gne pour lui. 

SAQUEVILLE. 

Ah 1 ah I affaire électorale. 

M. KERHOUTON. 

Oui, monsieur; mais ce n'est pas la seule dont j'avais 
à l'entretenir, — à vous entFetenir aussi, vous surtout, 
monsieur, si vous le permettez... Je suis père, mon- 
sieur ; j'ai une fille... une fille à marier... 

SAQUEVILLE. 

Je ne suis point à marier, monsieur. 

M. KERHODTON, 

Permettez-moi d'achever. La Providence m'a tou- 
jours soutenu dans les moments les plus difficiles» et 
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j'ose dire que, par mon industrie, j'ai fait une fortune 
assez honnête... 

SAQUETILLE. 

Tant mieux pour vous. 

M. KERMOUTON. 

Considérable, monsieur. Aussi la fille de Kermouton 
a-t-elle une dQt comme n'en ont pas bien des filles de 
pairs de France ou d'agents de change. Je n'ai rien 
épargné pour son éducation, je lui ai donné les meil- 
leurs maîtres de Morlaix. Elle touche du piano, elle 
chante la Normandie de manière à mériter les suflTrages 
de tous les connaisseurs. 

SAQUBVILLB. 

Où voulez-vous en venir? 

M. KERMOUTON. 

Monsieur, monsieur votre neveu est votre héritier, 
je pense... 

SAQUEVILLE. 

Oui ; mais après ? 

M. KERMOUTON. 

Et VOUS, héritier de madame de Ponthieu, qui avait la 
terre de Plouhely. Nous sommes donc voisins ; il ne 
tient qu'à vous que nous soyons alliés. Je suis franc 
comme un Breton, vous le voyez, monsieur. 

SAQUEVILLE. 

Alliés I 

' M. KERMOUTON. 

Oui, monsieur. Je cherche ici un parti pour ma fille, 
qui veut habiter la capitale. Votre neveu a un beau 
nom, il a des espérances ; il va être député, et je n'y 
nuirai pas. Il connaît les ministres : une belle place ne 
peut lui manquer, quand il voudra... Soufifrez que je 
continue. Voilà pour un côté ; de l'autre, je donne à 
ma fille huit cent mille francs,— cinq cent mille franc», 
écus ; le reste... 

8 
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SAQUBVIliLE, 

Monsieur, je suis forcé de vous interrompre : mou 
neveu a un engagement J'en suis désolé, mais made- 
moiselle votre fille trouvera assurément un bon parti 
par le temps qui court 

M. KERMOUTON. 

Est-ce signé cet engagement. Monsieur! Veuilles 
considérer. Monsieur, que cinq cent mille francs écus, 
et trois cent mille en bons eJflTets, ne se rencontrent 
pas tous les jours. Bien des demoiselles du grand 

monde. •• 

saqd'evii«lb. 

Monsieur, je vous le répète, 11 n'y faut plus songer : 
il a un engagement ailleurs. 

M. KERMOUTON. 

On m*ayait pourtant dit qu'avec mademolselie de 
Montrichard rien n'était encore conclu. Je ne sais s! 
vous êtes informé que feu M. le marquis de Mon- 
trichard a laissé des affaires... embarrassées, dit-on? 

SAQUEVILLE. 

Peu importe. 

M. KERMOUTON. 

Oserai-Je vous demander si vous avez l'assurance que 
monsieur votre neveu désire ce mariage? une personne 
que j'avais chargée de le sonder... 

SAQUEVILLE. 

Eh bien, Monsieur?... 

Mé KERMOUTONé 

Eh bien» Monsieur, monsieur votre neveu n'avait pas 
parlé d^un engagement positif. 

. SAQUEVILLE. 

On VOUS a trompé, Monsieur. Je ne sais quelles gens 
vous avea chargés de pareilles commissions; on s'est 
étrangement mépris; 
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M. KERMOUTON. 

Cependant,. 

SAQUEVILLE. 

Brisons là, Monsieur;, excusez^moii Je suis obligé de 
sortir. 

M. XSRMOUTON. 

Je regrette, Monsieur, que cette afniire ne puisse 
avoir lieu ; très-h,umble serviteur. Quand vous îrea à 
Plouhely, vous me permettre» de venir vous offrir mes 

civilités. * (u se dirige yen U porte.) 

SAQGfiVILLE. 

Bonjour, Monsieur. (Le rappeia&t.) Ahl monsieur Ker- 
mouton ! 

H. KERMOUTON. 

Plaît-il, Monsieur? 

àAQUEVILLlI. 

Pardon; vous disiez que les affaires de M. deMontrl- 
chard étaient dérangées? 

u. KBRMOtrTOIC» 

Mon Dieu, Monsieur, chez les grands seigneurs tout 
ce qui reluit n^est pas or... tandis que nous autres, 
propriétaires industriels... 

SAQU EVI L LE , se parlant à lui-même. 

Oh ! tant mieux ! Ainsi elle est ruinée... 

M. KERMOUTON. 

Oh l je ne dis pas cela. J'ai dit des affaires embarras- 
sées... ni plus ni moins. Très-hutoble serviteur. 

(u sort.) 
SAQUEVILLB, seul. 

Voilà la première fois que je me trouve heureux 
d'être riche! quel bonheur si elle était ruinée! (n sas- 
kted et reprend son lim.) Maudit lîvTel quolle diable d'idée 
de lire saint Augustin et saint Gyprien.«. et de quoi se 
mêlaient-ils! 
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SCÈNE II 
SAQUEVILLE, LOUIS. 

LOUIS, entrant. 

Bonjour, mon oncle. Eh bien, avez-vous achevé votre 
volume? 

SAQUEVILLE. 

A peu près. 

LOUIS. 

Et V0U9 avez compris? 

SAQUEVILLE. 

Gomment? 

LOUIS. 

Tout le monde n'a pas Tesprît de comprendre les 
chefs-d'œuyre. 

SAQUEVILLE. 

Point de méchantes plaisanteries. Eh bien, tu as dîné 
hier à Montrichard? Y avait-il du monde? 

LOUIS. 

Personne. Sévin et moi. 

SAQUEVILLE, bu. 

Sévin I (HOTt.) Qu'y fait-on? que dit-on? 

LOUIS. 

On y fait de Fesprit. 

SAQUEVILLE. 

Et Marie...? et Julie? 

LOUIS. 

Très-bien. Elle n'est pas tombée à l'eau. 

SAQUEVILLE. 

Qu'as-tu? tu as l'air triste et préoccupé? Est-ce que 
ton élection va mal? 

LOUIS. 

Non pas... mais... mon oncle... Voyons... la main sur 
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la conscience, dites-mol, comment trouvez-vous made- 
moiselle de Montrichard? 

SAQUEVILLE» 

Une charmante enfant 

LOUIS. 

Oui, charmante enfant ; mais elle 'n'en aura pas plu- 
tôt fait un qu'elle deviendra forte comme sa mère. 

SAQUEVILLE. 

Gomment 1 sa mère a \m port de reine I 

LOUIS. 

Mais, laissant de côté les perfections physiques... 
que dites-vous de son caractère ? 

SAQUEVILLE. 

A quoi tendent touteâ ces questions? 

LOUIS. 

A vous demander si vous ne la trouvez pas*la demoi- 
selle la plus mal élevée de Paris. 

SAQUEVILLE. 

Mort Dieul que dis-tu là? 

LOUIS. 

Ce que dit tout le monde; Sévin tout le premier : 
capricieuse, frivole, entêtée, parfois impertinente... 

SAQUEVILLE. 

Ahl je comprends; elle t'a fait une scène, et tu 
l'avais méritée. Elle aura su quelque chose de ton raf^ 
comme tu l'appelles. 

LOtlS. 

Ah bien ouil soyez assuré que la Jalousie n'est pas 
au nombre de ses défauts... mais il sera bon peut-être 
que son mari en soit exempt... 

SAQUEVILLE. 

Louis! 

LOUIS. 

Je sais que ces manières-là sont fort à la mode; elle 
ne les invente pas, elle les cppie de. madame deBose- 
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ville. Or, le mariage étant, grâce à nos lois, une union 
indissoluble, l'accord des caractères serait une des con- 
ditions accessoires qu'il ne faudrait pas trop négliger 
dans ma position. 

SAQtîEVÏLLE. 

L'accord des caractères \ mais c'est ce que tu aurais 
dû examiner tout d'abord. Est-ce maintenant que tu 
es engagé?... 

LOUIS. 

Engagé... engagé... 

SAQUETiLLt. 

Oui, engagé. Comment, sur un prétexte Mvolel... 

LOUIS. 

Mon Dieul mon oncle... de prétexte je n'en ai pas 
besoin. Chaque jour me montre plus clairement qu'on 
ne se soucie pas de moi. 

SAQUEVILLE. 

Es-tu fou? Hier encore tu me parlais d'elle avec 
enthousiasme. 

LOUIS. 

Ma foi ! je faisais contre fortune bon cœur ; mais il 
faut bien se rendre à Tévidence : je suis sûr qu'elle ne 
veut pas de moi ; j'en ai cent preuves pour une. 

SAQUEVILLE. 

Quelles preuves ? parle I 

L0UIS« 

Eh bienl..« par exemple... Elle me traite oomme un 
nègre... Tenez, le plus sage pour moi serait de ne 
jamais remettre les pieds dans cette maison-là. Ma 
mère me disait bien qu'une fille élevée dans le monde... 
à Paris... n'est bonne qu'à faire enrager un honnête 
homme... Moi, je me considère comme dégagé. 

SAQUEVILLE. 

Mais , au nom du ciel 1 que s'est-il passé ? 
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LOUIS. 

Faut>il attendre qu'on me mette à la porte 7... Au 
reste, apparemment que Je ne suis pas destiné à mou- 
rir vierge et martyr, car on me propose une femme 
d'un autre côté, et de province... 

SAQUEVILLE. 

Voilà qui est singulier; tout ft l'heure on m'en offrait 
une pour toi, de province aussi. 

LOUIS. 

Tant mieux, nous aurons du choix; la mienne, c'est 
la fille d'un industriel fort riche , que J'ai Obligé*., 

SAQUEVILLE. 

Un M. Kermouton est venu m'offrir sa fille... 

LOUIS. 

Ahl Qu'avez-vous répondu? 

SAQUEVILLE. 

Je l'ai envoyé promener. 

LOUIS. 

Mon oncle, mais vous ne savex donc pas qui est cet 
homme-là I Moi non plus, Je ne le connaissais guère. 
Savez-vous que tout l'arrondissement est à lui , qu'il a 
plusieurs millions , qu'il paie trente-deux mille francs 
de contributions directes, qu'il a des fabriquesj)artout .. 
et qu'il m'adore. 

SAQUEVILLE. 

Parce que tu lui sus fait avoir la croix d'honneur. 
Morbleu ! en voilà une bien gagnée... parce qu'il a tant 
fait que d'être millionnaire. Et mon pauvre Robin, qui 
a reçu trois coups de feu, qui a été mis quatre fois à 
l'ordre de l'armée... Je n'ai pu l'obtenir pour lui. 

LOUIS. 

Oh l bien , donnez-moi une note. Qu'est-ce que c'est 
que ce Robin? un officier? 

SAQUEVILLE. 

Un brigadier, le plus brave des hommea.. 
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LOUIS. 
Ah ! c'est plus difficile ! mais nous verrons... D'abord, 
mon oncle, quant à M. de Kermouton... un homme si 
riche... un grand manufacturier... c'était une honte 
qu'il n'eût pas la croix. Et puis cela lui faisait tant de 
plaisir! 

SAQUEVILLE. 

A ta place, je rougirais de m'être mêlé de cette 
affaire-là. 

LOUIS. 

Mon Dieu I on en voit bien d'autres, et de pires que 
luL.. Mais enfin que vous disait-il ? 

SAQUEVILLE. 

Que sais-je ? Je ne l'ai pas seulement écouté. 

LOUIS. 

Tant pis. Sa fille est une charmante personne. Dix- 
neuf ans, brune, grande musicienne... ne sachant que 
le bas-breton et un peu de français... élevée dans un 
couvent de Morlaix... ni frères, ni sœurs... des habi- 
tudes d'économie, éducation de province, des mœurs, 
de la dévotion... 

SAQUEVILLE. 

Tu l'as vue ? 

LOUIS. 

Non, mon oncle... Mais Je suis si irrité... on m'a tel- 
lement mystifié, voyez-vous, qu'il faut que je me venge. 
Je veux leur montrer que les petits marquis ont pour se 
consoler des cœurs d'un plus haut prix. J'épouserais, 
je crois, la fille du diable... 

SAQUEVILLE. 

Si elle avait une bonae dot... je le crois. 

LOUIS. 

Et, à propos de dot, la petite Montrichard aura-t-elle 
seulement ce qu'on nous annonce ? Sa mère est une 
belle dame, qui fait des livres, qui tient bureau d'es- 
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prit, qui donne des raouts, et qui bâtit des écoles et • 
des hospices pour les filles repentantes, avec cent au- 
tres bêtises. 

SAQUEVILLE. 

Louis ! 

LOUIS, . 

Quoi, mon oncle ? 

SAQUEVILLE. 

Non 1 c'est impossible I tu sors d'un trop bon sang 
pour être un l&che gredin. 

LOUIS. 

Gomment, mon oncle ?••• 

SAQUEVILLE. 

Que le diable t'emporte ! Tu dis tout sur le même 
ton. Je ne sais jamais si tu plaisantes ou si tu parles 
sérieusement.. Mais, morbleu I si tu t'avisais I... Oh! 
cela est impossible !... Tiens, je vois bien ce qui est 
arrivé... Querelles d'amants I Gela se raccommode vite... 
à ton âge. Je vais à Montrichard, je fais ta paix, et tu 
ne me parleras plus de ton Kermouton ni de son infer- 
nale fille qui parle un peu français... ou bien... que le 
tonnerre m'écrase si jamais 1... Oh ! mais, je suis fou ! 
— Je vais à Montrichard.. • 

LOUIS. 

Mon oncle, je suis désespéré, de vous avoir mis en 
colère. •• mais daignez considérer... Voyez la demoi- 
selle vous-même... Je ne sais ce qu'elle vous dira... mais 
observez-la... étudiez-la. Elle ne peut me souffrir... De- 
mandez à Sévin 1 

SAQUEVILLE. 

Morbleu ! qu'ai-je affaire de Sévin ! 

LOUIS. 

11 est de bon conseil, et la marquise, vous le savez, 
n'a pas de secrets pour lui. Il trouve la petite... 
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SAQOSytLLlB. 

Lalsse-môi ! 

LOUIS. 

Au moins, mon oncle, n^allea pas... 

SAQUEVILLE. 

Laisse-moi, te dis-je. Je n'écoute rien que je n'aie vu 
Julie. 

LOUtS. 

Gardes-youfii de leur dire à brûle-pourpoint.. U fau- 
drait que la rupture... puisqu'elle est inévitable» vint 
de leur côté... 

SAQUEVItiLS. 

Mais, malheureux I te tairas-tu I (u sort.) 

LOUIS, M«l. 

Je ne le savais pas si violent Peut-être ai-je été un 
peu trop prompt Bah I je n'ai pas peur qu'elle dise du 
bien de moi» 



V. 



SCENE I. 

Un Mlon. 
JULIE, MISS JACKSON. 

J U L I E ( an f tano , diant». 

Mon bien-aimé d'amour s'mivre. 
La ila U Allah, oua Mohhammed raçùul Allah l 
Allah ou akbar. Ya âf esselah... Est-ce comme cela? 

HI8S JAOKSON.. 

Très-bien, miss Julia ; mais pourquoi toujours le dé- 
sert ? Un peu de Bellini maintenant 

JULIE. 

J'aime cette voix qui meurt A^ esselah^ ah, ah, ah. 
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Gela doit bien faire, Ifi nuit, au bivouac, par ua beau 
clair de lune» 

88 /AGKSON. 

Oh 1 oui. 

JCLI£. 

Miss Jackson ? 

MISS JACKSON. 

Quoi, missJulîa ? 

JULIE. 

Miss Jackson... Avez-vous été jamais amoureuse de 
quelqu'un ? 

MISS JACKSON. 

Oh ! miss Julia I For $bame ! 

JULIE, 

Voyons, dites-le franchement C'est impossible qu'a* 
vec des yeux si bleus vous n'ayez pas fait quelque 
passion. Avouez-le, vous ave^ été amoureuse de quel- 
qu'un. 

Miss JACKSON. 

Fi donc 1 Si madame la marquise vous entendait ! 

JULIE. 

Je voudrais savoir à quoi on reconnaît qu'on est 
amoureuse.... Être longtemps à s'endormir, c'est un 
symptôme, n W-ce pas ? Vous vous tourniez dans votre 
lit, j'en suis sûre, comme Gip$ey quand il va se cou- 
cher sur son coussin. 

MISS JACKSON. 

Les symptômes de l'amour, Shakapeare les décrit 
ainsi : « Le pourpoint mal boutonné... pas de chapeau 
sur la tête... les bas qui tombent sur les talons ^ ... » 

JULIE. 

Ah l fi dono, miss Jackson ; il n^ a que les Anglaises 
pour être amoureuses comme cela. Moi, quand je formo 
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les yeux, je vois de grands drapeaux tout chamarrés 
d'or, des chevaux arabes qui piaffent, des coups de 
fusil, des ballots de cachemires hauts comme la maison, 
des tapis à ramages, et cent mille figures basanées qui 
crient : Vive madame la maréchale I Vive madame la 
Gouvernante 1 

MISS JACKSON. 

Oh t comment voyez-vous tant de choses ! 

JULIE. 

Inthemind's eye^ Uoratio. N'est-ce pas que cela doit 
être fort joli ? 

MISS J^GKSON. 

Oh! miss Julia; vraiment, vous voudriez aller à 
Alger? 

JULIE. 

Oui, ma belle. Mais, dites-moi, je voudrais bien sa- 
voir si je suis amoureuse pour de bon. Tâtez-moi le 
pouls. Je ne me sens pas de pouls. Ce doit être un grand 
symptôme. Savez-vous tirer les cartes ? 

MISS JACKSON. 

Non. 

JULIE. ' 

Il faut que je voie une somnambule pour savoir si 
j'irai à Alger. 

MISS JACKSON. 

Vous irez avec M. de Saqueville voir son oncle à 
Alger. 

JULIE. 

Oh I que je n'aimerais pas voyager dix lieues avec 
M. Louis de Saqueville. Quand il a fait un mauvais dîner, 
ce doit être un homme affreux l 

Miss JACKSON. 

Oh I miss Julia, c'est un si aimabfe jeune homme I 
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JULIE. 

Pour ses électeurs. . . mais comme sa femme s'ennuipra l 

MISS JACKSON. 

Non, miss Julia, vous ne vous ennuierez pas. 

JULIE, ëtendADi la main. 

Non, je ne m'ennuierai pasy je me suis déjà trop en- 
nuyée : j'en fais le serment Savez-vous ce que cela 
veut dire, miss Jackson?—- Gomment trouvez-vous cette 
main-là? Et ces ongles... roses... grâce à la pommade 
onychophane... c'est trop joli pour un député. — Miss 
Jackson, sans bêtises, c'est que je suis amoureuse, pas- 
sionnée, furieuse, miss Jackson. — Si vous vous avisez 
de faire de ^ands yeux et d'ouvrir ainsi la bouche 
comme une boîte aux lettres, je fais des folies. J'en^ 
voie une déclaration en quatre pages à mon objet. 
M'en défiez-vous? 

Miss JACKSON. 

Oh I miss Julia 1 est-il possible 1 Gomment vous n'ai- 
mez plus M. Louis de Saqueville? Qui donc? 

JULIE. 

Qui donc I qui donc l c'est bien difficile à deviner. 
Allez-vous faire la bête maintenant? Voyons. Essayez 
de dire que l'oncle ne vaut pas mieux que le neveu. 
Essayez pour voir, et je vous arrache les yeux... Dites, 

si vous l'osez, du mal de l'oncle, (sue la pince et lul tire le* 

chereux*) 

Miss JACKSON. 

Oh I miss Julia, vous me faites mal avec Vos ongles. 

JULIE. 

Ah 1 très-joli I très-joli I Miss Jackson a fait un ca- 
lembour I Que je vous embrasse pour la peine, miss 
Jackson. — G'est très-fort pour une insulaire, dans un 
âge si tendre... Mais d'abord je voudrais bien savoir ce 
que vous pourriez dire contre mon choix... 

Miss JACKSON. 

Premièrement, vous êtes engagée. 

9 
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JULIE. 

Secondement, Je me dégage. 

MISS JACKSON. 

Et puis, il a quarante ou quarante-cinq ans. 

JULIE. 

Il n^en paraît pas plu3 de quarante-quatre et demi. 
Je les aime comme cela. Après? ^ Il a une belle mous* 
tache, que je lui ferai mettre en papillotte, et 11 a les 
cheveux encore très-noirs... couleur solide. 

MIS9 JACKSON. 

Mais bientôt il deviendra gris. 

JULIB. 

Bientôt 1 bientôt n^arrive Jamais. Dans Je ne sais 
combien de temps il sera gris, Tannée prochaine... 
après la saison... au moment de partir pour les eaux. 
Qu'importe ? 

MISS JACKSON. 

MisB Julia, vous êtes trop Jeune. 

JULIE. 

Trop jeune 1 j'ai bientôt vingt ans. La duchesse de 
Roseville était libre à vingt ans I II y a deux ans qu'elle 
est mariée, et moi, il y a quatre ans que je vis dans un 
enfer. Oh I miss Jackson, comme je me suis ennuyée 
depuis que je suis au monde I Des comités de bienfai- 
sance, de la tapisserie, des crèches, de la théologie et 
des théologiens I Oh I miss Jackson l est-ce là vivre 
quand on est jeune et pas trop laide I 

MISS JACKSON. 

Ohl miss Julia t 

JULIE. 

Mais raisonnons un peu, miss Jackson, et voyez si je 
suis pas une fille sensée? Premièrement, c'est un hé* 
ros : vous êtes forcée d'en convenir. Secondement, 
il a cent mille livres de rente, et avec cela, et ce que 
j'aurai de mon pèroi je tiendrai une maison charmante 
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dont on parlera, vous verree. A propos, comment trou- 
ves-vous ma mèrei qui lui domande tout bonnement la 
moitié de sa fortune pour que monsieuf son ûeveu fasse 
ma^er du veau à ses Ba^-Bretons I Vous figurec-vous 
la mine que je ferais avec des Morlaisiens 1 Où est-ce 
Morlaix ? — En résumé, ma chère, vous voyez bien que 
je suis très-raisonnable. Au lieu de cinquante mille 
francs de rente, j*en préfère cent mille. Vous voyex 
que j'ai profité de vos leçons dVithmétique« On dira t 
£lle épouse un homme qui pourrait être son père. 
Qu'est-ce que cela me fait, pourvu qu'on me trouve 
jeune? Nous allons à Alger. Il va être général. Grande 
entrée triomphale..» On me donne des écharpes bro- 
dées, des chevaux arabes. -— J'envoie des bracelets à 
la duchesse de Roseville, et vous, je vous marie à un 
cheik. Mettez-moi cela en turban. 

(Elle lui préienie un châle.) 
MISS JACKSON. 

Un cheîk ! 

JULIE. 

Oui, un cheik, et, si vous dîtes quelque chose, à un 
marabout. Puis viendra le moment d'entrer en campa- 
gne. Alors quelle séparation déchirimte I J'attends les 
bulletins avec une impatience anxieuse 9 comme dit 
M. Sévin. Vous me lirez le Moniteur, Je serai couchée 
sur un divan, dans un petit salon tendu en satin blanc 
à fleurs, avec une bordure en versets du Coran. Là, je 
ne reçois pas un ennuyeux. Ma mère laissera son Sévin 
à la porte avec les parapluies. Nouii nous amuserons 
comme des bienheureuses. — Arrangez donc mieux 
mon turban, un peu plus de côté... crânement ^ comme 
dit Marie de Roseville. 

MISS JACKSON. 

£t puis un bulletin viendra, et on.lira : Le général a 
été tué. 
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Ah 1 bah ! comment voulez-vous que cela arrive î Taî 
vraiment bon air avec un turban. — Est-ce qu'on est 
jamais veuve à vingt ans ? Savez-vous ce que je ferais 
alors. Je ne me remarierais jamais. Je me loge avec 
Marie de Roseyille, qui est comme veuve, puisque le 
duc ne sort pas de son fauteuil, et nous nous conso- 
lons en faisant enrager tous les hommes. Mais regar- 
dez-moi donc, et dites-moi si je n'étais pas née pour 
être la femme d'un pacha ou d'un général algérien ? 
En vérité, je ne veux plus porter que des turbans. 

HISS JACKSON. 

Oh î miss Julia I C'est l'heure où M. Louis de Saque- 
ville vient. Otez cela. 

JULIE. 

Oh I miss Jacksoa. Et si l'oncle allait venir sur son 
grand cheval de bataille?... Ma foi I je saute en croupe 
et je galope avec lui. Au désert î au désert I — J'en- 
tends un cheval ? 

HISS JACKSON, regardant à la fenêtre. 

Oh! miss Julia... Eh mais! c'est lui-même 1 Pour 
l'amour du ciel, ôtez ce turban! Mon Dieu! que pen- 

Sera-t-il? (saquerUle entre.) 

SCÈNE II. 
Les Mêmes, puis SAQUEVILLE. 

4 

JULIE. 

Salamalek ! 

SAQUEVILLE. 

Alekoum Salam. — Vous êtes charmante en ce cos- 
tume ! Comment est madame votre mère? 
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JULIE. 
Elle est dans sa chambre, qui corrige une épreuve 
avec M. Sévin. Résignez-vous, vous m'appartenez. 

SAQUEVILLE. 

Je me résigne, et sans difficulté, car je viens surtout 
pour vous voir et pour vous parler... Mais que fai- 
siez-vous donc? Vous jouiez des charades avec miss 
Jackson? 

JULIE. 

Demandez-lui ce que nous faisions... et ce que nous 
disions. 

MISS JACKSON, tMw. 

For shame! 

SAQUEVILLE. 

Je crains d'arriver en trouble-fête. Il faut pourtant 
que vous m'accordiez cinq minutes d'audience. Savez- 
vous que j'ai à vous parler... et très-sérieusement? 

JULIE. 

£n effet, je vous trouve la mine que vous devez 
avoir un jour de razzia. — Allons, venez par ici. — 
Miss Jackson, faites-moi l'amitié de rester à votre 
place et de broder cela lestement. — Prenez un siège, 
Ginna. 

SAQUEVILLE. 

Je regrette d'être si vieux, quand je vois la gaieté de 
votre âge. — Dites-moi, vous avez vu Louis hier? 

JULIE, «rec distraction. 

Si je l'ai vu hier?... Attendez... 

SAQUEVILLE. 

' Gomment ! vous ne savez pas ? 

JULIE. 

Ah I oui, je me rappelle; il avait son cheval bai, qui 
porte si mal les oreilles. 

SAQUEVILLE. 

De quoi avez-vous parlé ? 

9. 
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JULIE* 

Mais c'est donc un interrogatoire en forme? 

SAQUEVILLE. 

Vous avez causé ensemble*. 

JULI£« 

Probablement; mais de quoi? je Tai oublié... ahl 
d'élections sans doute. 

SAQUEVILLE. 

Il a tort d'en parler à d'autrefl qu'à ses électeurs ; 
mais je crains que vous ne l'ayez peut-être... un peu... 
querellé... 

JULIE. 

Moi, le quereller! ohl mon Dieu, non! Une que- 
relle avec lui 1 Je n'aurai jamais de querelles qu'avec 
une personne... pour qui... Tenez, j'en aurais peulrôtre 
avec vous. 

SAQUEVILLE. 

Oh 1 j'espère bien ne jamais mériter votre courroux. 
Écoutez-moi, ma chère enfant., vous me permettez de 
vous appeler ainsi... Nous autres hommes, nous accu- 
sons les femmes d'exigences et de susceptibilité... et 
nous sommes cent fois plus exigeants et susceptibles 
qu'elles... C'est que pour un homme... c'est une peine... 
bien cruelle, voyez-vous... d'aimer, de nourrir une 
affection que nous sentons n'être pas partagée... il n'y 
a pas au monde de plus grand malheur. Vous traitez 
mal mon pauvre Louis. 

JULIE. 

Comment cela ? 

SAQUEVILLE. 

Je m'en aperçois moi-même. Vous n'avez pas pour 
lui... 

JULIE. 

Que faut-il donc que j'aie? 
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SÂQUEVILLE. 

Tout ceci est bien délicat à dirQ... mais vous excu- 
serez rindiscrétion d'un homme qui a vécu si long- 
temps parmi les sauvages... Vous ne paraissez pas avoir 
pour lui Taffection à laquelle peut prétendre là per- 
sonne qui vous est destinée.^ 

JULIE. 

Il trouve que je manque d'affection ? * 

SAQUEVILLE. 

Il s'en désole et s'en irrite, au lieu de chercher à la 
gagner, cette affection. — Voyons, ma chère Julie, 
parlez-moi à cœur ouvert A mon âge, vous pouvez me 
dire bien des choses... Quoique vieux , j'aime la jeu- 
nesse... Que vous tf aimiez pas Louis, cela peut tenir 
à deux causes... ou bien vous n'aimez encore per- 
sonne... C'est cela, sans doute... vous êtes si jeune, et 
votre éducation... 

JULIE. 

En effet, on nous défendait cela au couvent, et de 
nous manger les ongles. 

SAQUEVIL' E. 

Vous dites cela singulièrement Regardez-moi, je 
suis un peu physionomiste, -xu travers de ce joli sou- 
rire, je vois une petite moue qui m'effraie... Après 
tout, un attachement ne se commande pas... Vous 
avez peut-être cru trouver ai..aurs ce qui manque à 
Louis : cette vivacité expansive, cet enthousiasme qu'à 
votre âge on croit la preuve d'une affection véritable. 

(Elle faii un signe de tôte affirmatif.) JC IC CraigUalS I — ÉCOUtCZ- 

moi. Vous êtes bien jeune, bien jolie, sans expérienca.. 
Voilà de grandes chances pour mal placer son affec- 
tion ; mais n'avèz-vous pas près de vous une bonne 
mère qui vous aime, qui ne vit que pour vous? C'est 
votre meilleure amie, c'est elle que vous devei con* 
sulter. 
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JOLIE. 
C^est qu'elle corrige ses épreuves. 

SAQDEVILLE. 

Ah! —Ainsi vous aimez... et ce n'est pas le pauvre 
Louis que vous aimez... Je ne vous en parlerai plus... 
Je ne pense maintenant qu'à vous seule... Au moins, 
celui que vous aimez, êtes-vous sûre qu'il soit digne de 
vous ? 

JULIEy souriant arec malice. 

Oui. 

SAQUEVILLE. 

On croît toujours ce qtfon désire. Regardez dans 
cette glace cette jolie tête rose et blanche... Deman- 
dez-vous si tant de grâces... si ce petit cœur si noble 
doivent appartenir à un fat. 

JULIE. 

Non, jamais! 

SAQUEVILLE. 

Votre accent me rassure. Je croîs qu'il est digne de 
vous. Votre mère sait-elle que vous l'aimez? 

JULIE. 

Non ; elle corrige... 

SAQUEVILLE. 

Ah I laissez cette tsiste plaisanterie. Nous parlons, 
hélas I du bonheur ou du malheur de toute votre vie, 
ma chère enfant Je tremble, quand je pense qu'un 
homme peut ensorceler une pauvre jeune fille, parce 
qu'il danse bien. 

JULIE. 

Oh ! pour cela, je parie qu'il danse fort mal l 

SAQUEVILLE. 

Tant mieux, si c'est d'après des qualités plus recom- 
mandables que vous le jugez; mais pourquoi ne parle-t-il 
pas à madame votre mère ? 
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JULIE. 

Ah!.,, c^est que je ne sais pas trop s'il pense à mol. 

SAQUEYILLE. 

S'il pense à vous I Ah 1 Julie, Julie 1 voilà un roman 
comme on en faisait de mon temps I Vous aimez un in- 
connu qui vous aura sauvée de quelque danger au clair 
de la lune. 

JULIE. 

Peut-être. 

SAQUEVILLE. 

Folies, mon enfant, déplorables folies! La contre- 
danse valait mille fois mienx. — Gomment ! il ne sait 
pas que vous Taimez? Mais c'est donc un imbécile ?... 

JULIE, rUnt. 

Oui... ou bien peut-être il ne se rend pas Justice. 

SAQUEYILLE. 

Vous n'*avez pas le sens commun, ma pauvre enfant ; 
mais vous voilà toute sérieuse, vous changez de cou- 
leur : est-ce une larme que je vois dans ces grands 
yeux ? Pauvre jeunesse ! pauvre jeunesse I que de cha- 
grins elle se prépare avec un seul moment d'étourderie ! 
— Enfin, ce bel inconnu... 

Miss JACKSON, se leTant areo inqtûAtade. 

Miss Julia, madame la marquise doit avoir fini. Je 
vais la prévenir que le colonel est ici.., 

JULIE. 

Non, je vais la prévenir moi-même... (atoc tm nre fopc^.) 
Dites-moi, colonel... en Algérie... les femmes sont voi- 
lées... c'est comme si les hommes étaient aveugles... 
Gomment une femme s'y prend-elle... pour faire une 
déclaration ?... 

SAQUEYILLE. 

Mais vous pensez bien que je n'en ai guère reçu. 
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IDLIË. 

Mais d'autres plus heureux que vous..* moins hum- 
bles... 

SAQUEYILLE. 

Vous me rappelez une assez ridicule histoire... J'en- 
trais â Tlemcen, j'avais à côté de moi mon adjudant- 
major, brave officier, beau comme un ange. Dans la 
grande rue, une femme voilée prend la bride de son che- 
val, et lui jette un bouquet dans le pli de son burnous... 

(jolie lui jette son bouquet et sort en se cachant la figure.) 
SAQUEVILLE. 

Ah! 

MISS JACKSON. 

Oh 1 Colonel ! colonel ! Oh ! poof miss JuUa. Oh ! quft 
dira madame la marquise I (siie sort.) 

SAQUE VILLE, ft»rti tm iUehM. 

Pauvre enfant I 



VI 

SCÈNE L 

L'uppartement de Saqneville. Préparatifis de départ. 

SAQUEVILLE 9 seul devant uae table. Il tieht un paquet de lettres. 

Faut-il rapporter cela en Afrique? Pauvres lettres ! 
que de chemin vous avez déjà fait dans FAtlas et dans 
le désert I Plus d'une fois vous avez risqué d'allumer la 
pipe d'un Arabe ou d'un Kabyle. Faut-il vous exposer 
encore?... ou, ce qui serait pire... l6 jour où le cheval 
du colonel ralliera seul le régiment, on vous lirait au 
bivouac, avec des commentaires moqueurs. — Non, le 
régiment ne rira pas ce jour-là, o'est là que je serai re- 
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gretté... Je crois voir mes pauvres spahis le eœur gros 
et la larme d. l'œil, tirant la dernière salve sur ma 
fosse... Allons l Bismillah l je ne suis pas seul au monde. 
Du courage 1 «- Il fut un temps où optait un trésor 
pour moi... C'était comme un de ces talismans des 
Arabes avec lesquels ils se croient Invulnérables, jus< 
qu'au jour où vient une balle qui déchire le talisman 
et la poitrine qu'il couvrait — Le cœur est déchiré ! A 
quoi bon conserver le talisman? — Ces violettes... ont 
encore de Todeur... Elles ae compromettront per- 
sonne. Conservons-les (a iwAit !•■ i«ikfM.) Voilà qui est fini. 
Un peu de flamme, un peu de fumée, plus rien ! U n^eo 
faut pas davantage pour tuer un homme, (un acre de no- 
tai» entre.) Quo demaudcz-vous, monsieur? 



SCENE II. 

SAQUEVILLE, UN CLERC DE NOTAIRE. 
L£ GLXRG. 

Monsieur, je suis clerc de M. Doublet, notaire de 
madame ]a marquise de Montricbard. Je vous apporte 
de la part du patron un projet de contrat pour le mar 
riage'de monsieur votre neveu, et un autre projet pour 
la donation que vous voulez faire en sa faveur* 

SAQUEVILLSt 

c'est bien, monsieur. 

tS GLER& 

M. Doublet vous prie dé lui renvoyer le tout quand 
vous en aurez conféré avec votre notaire, avec vos 
observations» 

SAQUEVILLE. 

Je vous remercie, monsieur. — Ah ! à propos d'actes, 
je voudrais bien vous consulter sur un testament que 
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j'ai fait Cela n*est pas long à lire. Est-il en bonne 

forme ? (H Im donne un p&pier.) 

LE CLERC, après avoir lu. 

Oui, monsieur. Seulement, permettez-moi de vous 
faire observer qu'il est singulier qu'au moment de faire 
une donation par contrat de mariage à monsieur votre 
neveu, vous léguiez votre fortune aux officiers, sous- 
officiers et soldats du 2« de spahis. 

SAQUEVILLE. 

Si mon neveu se marie, je ferai la donation que j'ai 
promise. Quant au reste, n'en puis-je disposer comme 
il me plaît ? 

LE CLERC. 

Indubitablement: mais... 

SAQUEVILLE. 

Le testament est-il valable ? 

LE CLERC. 

Olographe. Il est excellent; mais... 

SAQUEVILLE. 

Gela suffit Je vous remercie , monsieur, (seui.) Louis 
ne pourra pas désirer ma mort — C'est singulier qu'un 
si jeune homme tienne tant à l'argent II a raison, 
puisqu'il vit à Paris... Si j'y étais resté, peut-êtr^se- 
rais-je comme lui. Il faut avoir été soldat pour appren- 
dre à mépriser Pargent, et savoir qu'un bon camarade 
vaut mieux, au jour du danger, qu'un chameau chargé 
d'or... Pauvre garçon l on l'a si mal élevé I Et Julie l 
malheureuse enfant! A son âge-, sa mère était enthou- 
siaste comme- elle... Aujourd'hui I... Je voudrais être 
déjà en Afrique. (Entre^Danet.) Ah I c'est toi, Danet? Je ne 
te savais pas dans ce pays. 
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SCÈNE III. 

SAQUEVILLE, DANET. 

DANET. 

Salut» mon colonel. En passant dans la rue, j'ai vu 
votre domestique qui m'a dit que vous éflez ici, que 
vous partiez. «Tai pris la liberté de monter pour vous 
présenter mes devoirs. 

SAQUEVILLE. 

Eh bien ! tu nous a donc quittés, mon garçon ? 

DANET. 

Dame, oui. Mon temps était fini, mon colonel Tai 
voulu revoir ma famille. 

SAQUEVILLE. 

c'est bien. C'a été un grand plaisir pour toi. 

DANET. 

Mais comme ça. Le père était mort Mon Mre a pris 
l'hôtel, qui est bien achalandé... près de Juvisy..., un 
bon hdtel de rouliers. Et puis après il m'a montré des 
comptes... des comptes... Il n'y a pas de maréchal 
des logis chef qui en fasse de si longs. Fin de compte, 
il m'a donné sept cent soixante-cinq francs soixante- 
dix centimes qui me revenaient pour ma moitié, soit- 
disant Je lui a dit : « Et ton hôtel ? » U m'a dit : 
« C'est ma part, dit-il. J'ai fait des économies, de quoi 
je l'ai acheté. Plaide si tu veux. — Oui-dà, ai-je dit» 
Voilà que je commence à le plaider, et l'avocat m'a 
mangé bien quatre cent cinquante fhmcs. Moi, j'ai 
mangé le reste à bambocher, en attendant, avec des' 
camarades. Maintenant je suis à sec, et l'avocat ne 
veut plus plaider. Tallais gagner pourtant, & ce qull 
disait 

10 
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SAQUEVILLE. 

Ne plaide pas. 

DANET. 

Vous avez peut-être raison, mon colonel. Ce qui me 
chagrine, ce n'est pas tant Targent, car je sais panser 
un cheval, vous le savez, et je gagne quelque chose 
avec M. Lacour, qui tient le maaége royal ; ce qui me 
chagrine, c'egt que Tavocat m^a refait, et puis.,, ma 
cousine^ que je devais épouser*. . 

SAQUEVILLE. 

Elle ne t'a pas attendu ? 

DANET. 

Je rai trocnrée à son troisième enfisnt, et si changée 
que, sauf votre. respect, j« «• «e chargerais pas de lui 
faire la «puMèoM. 

SAQUEVILL*. 

Que veux-tu, Danet? les abiente ont tort 

•Alf«T. 

Depuis que je suis en FjMiDeft, je me sens comme dé- 
pay«é. J4 i^estse i TAIfiq^e ; ait Vmtie jour, m irof««t 
ua Arabe qw veodajt clç.s iiftttefi..^ ça «iVt fylt «r» àtékb 
d'effet ierêve du ipégmmti^dm (um»»imi je pmm» 

Oui« «ai9 U 43ônua0|ifî» i^ «^ faJurd vémi^ ^ V^^lHii, 
Daodt, quMid oo 4 <é^ Mt «a» |M>)d^t;, «t tnm ml^s^ 
comme toii, la ré^ii^i^t, 4^'esii^ famâle. C'«st «ne ter 
mille vQù il fiV«i^d«iKQtwi^*« litm^u^lu as«aiA9é. 
toh epuscoNisspH ^£umé u i^pe» tu ^aBiA>rsi m 4i^«»t ; 
« c'est ua tel qui sei» d» garde..^ <e'^ im, je piito 
dormir... quaa4 ^ «^i^ mou t<»i».*. *) i^wi«^ 4(xmf 
tm»qui)te. » ^«wt au» fewpe&o te maUJ^^oe^ Pitfiab 
c'es^ 1» 4?aAtlniàre ^i fkw^ dimae wb »ern3 d*iea)ind#T 
vie te soir^ 9MaAd te v^ 4e VM^ vieot nwae jlae^r 
la moelle des os. 
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SAQtTEVtLLE. 

toujours, et voîlâ son fîls aspîrant-trotùpette. C'est 
un petit drôle qui fera son ehetnin. H sait Ùré et parle 
arabç comme un marabout. Danet» sais-tu ce que tu 
devrais faire ? 

bARET. 

Onof , ttton colonel f 

SAOVETILLE. 

Te réengager au deuxième spahis. Je pars dans une 
hèuï'e. Viens arec moL Tu porteras mon fanion. 

DANET. 

Au fait?.*. C'est ditt Ai-je le temps d'aller chercher 
mon butin à mon garnit 

SAQUEVILLE, lui donnant de Targent. 

Va. Tiens, voilà pour payer ton garni 

DANET. 

Merci, mon colonel. Je ne fais qu'aller et revenir au 
pas gymnastique. - (n sori.) 

SCÈNE lY. 
SAQUEVILLE, LOUIS. 

LOUIS. 
Eh bien ! mon onde, vous partes? Je viens dd voir 
votre domestique qui charge une voiture» 

SAQOKVlLI. 
LOUIS. 

Si c'est pour cette chasse où nous sommes invités. 
Je nuirai pas, moL J'ai bien d'autres affaires en tète. 
Vous voyez un homme furieux. 
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8AQUEVILLE. 

Pourquoi? 

LOUIS. 

Je Joue de malheur. Tout tourne contre moi. Sur qui 
peut-on compter aujourd'hui ! 

SAQUEYILLE. 

Que t'arrive-t-il ? 

LOUIS. 

D^abord mon élection va fort mal Le ministre m'a 
reçu aujourd'hui comme un chien dans un jeu de 
quilles. Il m'a reproché de le compromettre. Il m'a dit 
que je n'avais pas l'âge, et qu'il ne pouvait me sou- 
tenir. 

SAQUEVILLE. 

11 a raison ; mais il aurait dû te dire cela plus tôt 

LOUIS. 

Mais plus tôt il ne s'était pas avisé d'un M. Dessa- 
leurs, receveur-général, qui marie sa fille au neveu de 
Son Excellence, et qui cède sa recette générale au ne- 
veu de ce même ministre ; mais il me le paiera, et ce 
honteux marché sera rendu public. 

SAQUEVILLE. 

Tu es devenu trop susceptible ; c'est une chose toute 
simple. 

LOUIS. 

Un infâme journal me tympanîse ce matin pour une 
mystification dont j'ai été victime. Un marchand de 
beurre est allé au ministère... de ma part, art-il dit.. 
C'est un mensonge odieux... On fait entendre que 
j'achète les électeurs... Parleu! si j'avais de quoi les 
acheter, je ne serais pas assez bête po^r vouloir être 
député! 

SAQUEVILLE. 

Quel marchand de beurre?.... quelle histoire est- 
ce là? 
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LOUIS. 

Ce n^est pas tout Cet imbécile de Kermouton.... 
Devinez qui épouse sa fille? 

SAQUEVILLE. 

Gomment puis-je le deviner? 

LOUIS. 

Le roi des intrigants et des hypocrites, mon oncle I... 
Sévin. 

SAQUEVILLE 9 se parlant k lui-m^me. 

Oh I tant mieux 1 tant mieux pour elle I 

LOUIS. 

En effet, épouser un Tartufe de vingt-cinq ans I voilà 
un grand bonheur l Un petit jésuite de robe courte, 
toujours faufilé parmi les vieilles femmes. Il porte les 
charités de celle-ci , il retient une chaise au sermon 
pour celle-là. Tout lui réussit à luîl... S'il ne m'a pas 
soufflé Julie Montrichard, c'est qu'il savait bien qu'il 
avait mieux à faire.... Ah I à propos, vous l'avez vue. Je 
ne sais quelle sotte fantaisie m'était entrée dans la 
tête l'autre jour. J'y ai réfléchi , et j'ai vu que j'étais 
un grand fou. Vous me le disiez bien... Ah I j'ai besoin 
de la revoir pour me remettre un peu de baume dans 
le sang. 

SAQUEVILLE, 

Ne la revois pas. Elle ne t'aime pas et ne veut pas de 
toi. 

LOUIS. 

Gomment! mais c^est impossible! On ne se joue pas 
ainsi d'un engagement sacré. 

SAQUEVILLE. 

Elle se considère comme dégagée. 

LOUIS. 

Dégagée!... Heureusement sa mère est là qui saura 
bien la contraindre... Gourez chez madame de Montri- 
chard, mon cher oncle... 

10. 
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SAQUSVtLLE. 

Ehl malheureux! ne vois-tu pas que cette incons- 
tance que tu accuses , c'est la tienne? Que fait-elle, 
cette pauvre enfant? Elle ne veut pas d*un homme qui 
l'épouse pour sa fortune. Son cœur généreux se révolte 
à la pensée d'un marché si lâche, tandis que toi, tu la 
quittais hier pour une sotte provinciale plus riche 
qu'elle de quelques, milliers de francs. 

LOUIS. 

Mon oncle, vous vous méprenez totalement.. Veuillez, 
je vous en supplie... 

SAQUEVILLE. 

Non I Tais-toi, tu me fais honte. Au moins ne sois pas 
hypocrite. Avoue ton amour pour l'argent Dis-moi : 
Taime l'argent ! J'ai besoin d'argent I Je t'en donnerai 
de l'argent ! 

SCÈNE V. 
SAQUEYILLEf LOUIS* CLÉMENCE. 

CLÉMENCE, entrant, qui a entendu les derniers mois. 

Prenez, prenez, Louis; cela est toujours bon à 
prendre. Bonjour, Messieurs; ce n'est que moi. Je ne 
vous dérange pas, j'espère ? 

SAQUEVILLE. 

Mademoiselle, j'ignore ce qui me procure cette 

visite. 

LOUIS. 

Clémence, laissez-nous; nous sommes en affaires. 

CLÉMENCE. 

Je suis chez monsieur le colonel ; c'est lui que je 
viens voir. Et puis, si vous saviez ce que je vais vous 
dire, vous me traiteriez avec plus de considération. 
Vous auriez bien dû m'envoyer quelques pots de beurre 
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de Bretagne. — Cdlotiel, Je viens votië èxï^^imer tôuta 
ma reconnaisssuice. 

SAQUEVILL£. 

Vous ne m'en devez aucune. C'est une bagatelle qui 
doit vous aider dans votre établissement à Alger* 

CLÉVENOB* 

Ah 1 Méiisieur, combien j'ai été touchée de la noblesse 
de votre procédé! Et le billet qui accompagnait cequ^ll 
vous plàtt d'àpt)eler ufié bagatelle, était ftf$imablel... 
Je vous èii remercie, coiohel, et Je crois ne pouvoir 
mieux répondre à l'intérêt que vous me portez qu'en 
vous ifaisant part d'une heureuse aventure qui m'aiï^ve. 

LOUIS. 

Allons, Glémence, on n'a que faire de vos aventures! 
Vous vdyeÉ que mon oncle est pressée 

CLÉMENCE. 

Je n'ai que deux mots à dire. Oui, colonel, vous avez 
eu pour moi une bienveillance si... si paternelle, que, 
j'en suis sûre, vous serez sensible à mon bonheur. C'est 
à vous que j'ai voulu tout d'abord l'annoncer. M. Shar- 
per de Londres, le grand banquier, qui a été le protec- 
teur de ma jeunesse... il est mort d'apoplexie, le pauvre 
homme.... et... monsieur de Sàqueville, il me laisse 
trente-cinq mille livrés sterling. 

LOUIS. 

Quel conte l 

GLittEHOC. 

Oui, trente-cînq mille livres sterling; trente-cinq 
mille fois vingt-cinq francs soixante-dix centimes au 
cours d'aujourd'hui, ce qui fait Juste huit cent quatre- 
vingt-dix-neuf mille cinq cents francs. Ils sont drôles, 
ces Anglais ; ils ont des comptes bizarres. Je nô com- 
prends pas pourquoi il ne m'a pas laissé un million, ce 
qui eût fait un compte rond. Tenez, voici là lettre que 
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Je reçois de Londres... et qui me coûte assez cher de 
port. 

SAQUEVILLE, listni. 

« Extrait du testament de M. John Sharper : Item^ 
▼oulant témoigner de Plntérèt que j'ai toi\jours porté 
aux heaux-arts, je charge mon dit neveu Samuel , mon 
héritier universel, de payer à mademoiselle Clémence 
Ménétrier, artiste à TOpéra de Paris, bien connue par 
la beauté de sa jambe et ses talents divers, que je me 
pkiis à reconnattre ici, la somme de trente-cinq mille 
livres sterling pour en faire une honnête femme. » 

LOUIS. 

Est-il possible? 

CLÉMENCE. 

Quels originaux, hein? Dorothée m'écrit que cela 
fait un scandale horrible à Londres; mais le neveu 
s'exécute en galant homme, car j'ai une traite sur 
M. de Rothschild. 

SAQUEVILLE. 

Et vous allez devenir une honnête femme? 

CLÉMENCE. 

C'est bien mon intention. Au lieu d'aller à Alger, je 
vais prendre les eaux à Bade. Je trouverai là quelque 
prince polonais ruiné, et je deviendrai princesse. 

SAQUEVILLE. 

Je vous félicite. 

LOUIS, 

Vous n'oublierez pas les anciens, ma belle. 

CLÉMENCE. 

Ce que je n'oublierai jamais, c'est que le colonel m'a 
envoyé cinq mille francs pour m'établir à Alger dans 
le temps que je n'étais qu'une pauvre fille... Je garde- 
rai toujours le porte-feuille qui contenait les billets. 
Quant aux billets, colonel, je vous les rendrais tout de 
suite, si.., 
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8AQUEYILLE. 

Bien donné ne se reprend pas. 

CLÉMINCE. 

Ahl sL Permettez. Dès que j'aurai touché... car 
maintenant mon deuil que j*ai à payer... Et puis, si on 
me faisait attendre les trente-cinq mille... 

SAQUEYILLE. 

N'en parlons plus, Mademoiselle, ce sera mon cadeau 
de noce pour votre mariage avec le prince polonais. 

UN DOMESTIQUE, eairant. 

Monsieur, c'est une dame avec un monsieur qui dit 
qu'il faut absolument qu'elle vous parle. Elle m'a 
remis cette carte. 

SAQUEVILLE, lisant. 

Madame de Montrichard. (Aciémanoe.) Mademoiselle... 

CLÉMENCE. 

C'est vrai, il faut que Je m'en aille. Quand je serai 
devenue princesse, on me permettra de rester. Adieu, 
colonel. 

LOUIS. 

Elle va se trouver nez à nez avec la marquise. Mon 
oncle, il y a une sortie par votre chambre à coucher. 
Passez par là, démence. 

CLÉMENCE. 

Les petites entrées en attendant mieux. ( bu« lort.) 



SCÈNE VI. 
Les Mêmes, LA MARQUISE, M. SÉVIN. 

LA MARQUISE. 

Vous devinez quel motif m'amène, Monsieur... Mon- 
sieur Louis de Saqueville, je suis bien aise de vous 
rencontren J'ai aussi besoin d'une explication avec 
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VOUS, n est votre neveiL.i Je pois parler devant loi... 
M. Sévin est un anci^ «mi qui s bieii vdQlii tn'aeeom- 
pagner... Je n'ai pas de secMts pour lui : il sait tout 

* SAQOEVILLE, iMf. 

Tout, Madame f 

tA tfAUQtlSE. 

Il sait., tout ce que J*ai éU à souffrir comme mère. 

If. séviN. 
Pardon, Madame « je ne sais rien encore, et Je ne 
puis croire^.* 

LA MARQUISE. 

Colonel, avant votre arrivée, j^étais la plus heureuse 
des mères. Ma fille... sa douceur, sa docilité... son 
dévouement répondaient à ma tendresse. Tétais fière 
de ma fille... et maintenant.. Vous êtes venu. Mon- 
sieur... vous vous êtes amusé de cette imagination 
ardente... vous vous êtes complu à Texclter... à porter 
le trouble dans une âme si pure et si facile à recevoir 
toutes les impressions. Qu'avez-vous fait. Monsieur?... 
quel barbare plaisir avez-vous pu trouver à vous jouer 
ainsi de Tinnocence et de inexpérience d*une Jeune 
fille? Je sais tout, Monsieur... JTai perdu l'amour de 
ma fille... Voilà la récompense de ma tendresse de 
mère... voilà comment vous avez reconnu... l'intérêt 
que je portais & votre fadillle. 

SAQUEVILLE, bu. 

Madame, avez-vous cru un instant que George Saque- 
ville fût un infâme?... Votre flllô... ai-Je besoin de vous 
le dire, n'est-elle pas pour moi un objet sacré? 

LOUIS. 

Mon oncle I Madame! pour Dieu! que s'est-il donc 
pMfé? 

ÉAQiBZYlhhMé 

Est-oe dé vott« (fùè Vient ee soupçon f N'y »*M1 pas 
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parmi vos conseillers nuakiae mbérable qui vous le 
suggère? Bépowte. 

LA MAftQVISV* 

MonsiMir... Je n'accuse poft.,, j9 9UP0Ue. 

SAQUÇVI(.I.S, 

Eh bien ! que damg»daz-you« dâ mpi 7 

Vous voyez combien je suis «mlheureuse... Quittez 
Paris, Monsieur^,» il lu feut.«« 31 vou4 coanai^siea; son 
caractère emporté... C'est 4 votm générosité que je 
m^adrMie. 

SAQUEVILI^I^ 

J'ai prévenu vos désirs, Madame : je pars aujour- 
d'hui... dansTinstant. 

LA MARQirUS, 

Vous partez?... 

LOPI^. 

Madame la marquise, je ne comprends pas un mot à 
ce qui se passe. Mon oncle délire mon mariage avec 
presque autant d'ardeur que mo!.„ 

LA MAUQUISK, 

Votre mariage, Monsieur, qu'il n'ao soit plim quiÇf^ 
tion. Croyez-vous que nui ôUq, croyez -vous qu'une 
Montrichard soit faite pour étpç pesée daos )a môme 
balance que la fille de M* l^erfpouton? Monsieur, la 
dot de ma fille est sans doute peu en rapport avec la 
noblesse de son origine.., mais je ne permets à per- 
sonne de U merebaader. Tout est rompu eiitre uquap 
L0irf9> 

J'en attente le ciel« madame la marquise.., 

S^QUSVjlLLS. 

y»» i9 p€»nd« ton temp^. 

LA WAUQÇlSSf * 

dure? 
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SAQUEVILLS. 

Qu'importe ce que dira le monde? Songez seulement 
à remplir vos devoirs de. mère, (n loi don»© un paqaet 
cacheté.) Tenez, Madame, je crois avoir le droit de faire 
ce présent à votre fiUe. Adieu. 

LA MARQUISE, lui tendani la main. 

Adieu l... Si la plus profonde estime... 

8AQUEVILLE. 

Je n'ai besoin de l'estime de personne. 

LA MARQUISE. 

Hélas l... monsieur Sévin , conduisez-moi à ma voi- 
ture, (suosortareo m. serin.) 



SCÈNE VIL 
LOUIS, SAQUEVILLE 

LOUIS. 

Eh bien, mon oncle? 

SAQUEVILLE. 

]^h bien , mon neveu? 

LOUIS. 

Je perds tout en un jour ! • 

SAQUEVILLE. / 

Par ta faute. 

LOUIS. 

Comment l par ma faute? Si j'ai compris quelque 
chose à ce que je viens d'entendre, n'est-ce pas vous 
que je dois accuser de toutes mes déconvenues? 

SAQUEVILLE. 

Tu as voulu être intrigant, et tu n'avais ni l'expé- 
rience ni la suite dans les idées qui font réussir tes 
pareils. Tu as voulu courir deux lièvres à la fois, et 
tu les as manques l'un et l'autre» Adieu. 
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LOUIS. 
Eh quoi^ mon oncle, est-ce ainsi que vous me trai- 
tez?... Gomment! n'est-ce pas vous qui m'avez aliéné 
le cœur d'une jeune personne charmante dont j'atten- 
dais tout mon bonheur?... N'est-ce pas vous? 

SAQUEVILLE. 

Il est trois heures. Ah ! voici Danet 

DAN ET, entrant. 

Mon colonel, voici les chevaux qui arrivent. 

SAQUEVILLE. 

Danet, prends ce manteau. —Je n'oublie rien? Ah ! 
la donation, papiers inutiles! (u u déobire.) Le 2« spahis 
gagne cent pour cent aujourd'hui. (u sort areo DaMt.) 

SCÈNE VIII. 
LOUIS, CLÉMENCE. 

• LOUIS. 

Mon oncle!... (seui.) Malédiction! 

CLÉMENCE, entrant. 

Ah! ah! ah! je crois que j'en mourrai à force de 
rire! 

LOUIS. 

Vous étiez là? 

CLiMENGE. 

Le moyen de sortir? La petite porte était fermée. Et 
puis, j'étais bien aiâé de savoir ce que lui voulait cette 
grande dame... Ahl mon pauvre Loui^! ah! quelle 
aventure... et de la part d'un oncle !... Ah I c'est cruel I... 
un oncle qui vous souffle votre belle, sous votre nez! 
ah ! ah ! ah ! c'est par trop drôle! 

LOUIS. 

Tout cela est très-plaisant, sans doute... Quand on a 

11 
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trente-cinq mille livres sterliog^t on voit leis choses du 

cOté cproique. 

CLÉMENCE. 

Ah çà I est-ce que vraiment il a... Quel vieux monstre, 
heinl Sais-tu que, dans ta position, c*est un grand luxç 
d'avoir un oncle comme le tien ? 

LOUIS, 

Il est né pour mon malheur» 

Qu'est-ce que, cela? « Nçveu, pour son mariage... la 
tçrre de.,» rentes inscrites au grand-Uvrç.., » çat a r*ir 
d'une donation ou d'un testameut 

hovih 
Si j'avais attendu! 

CLÉMENCE. 

Ainsi te voilà tondu, rasé, déshérité, et par-dessus le 
marché... hein? par un oncle I... Mais ta conscience et 
tes pots de beurre te restent.., AHon«, du courage I 
Bah 1 la première balle sera peut-être pour lui, et alors 
tu hériteras. • 

LODI«. 

Ge qu'il a dit du Q*" spahis m'inquiète. 
CLÉMsarcs. 

Veux- tu dîner chez moi? J'ai Virginie. Tu nowi 
mèneras au spectacle, cela te distraira. Quand je suis 
triste, cela me réussit. 

LOUIS. 

Qiuusd yas-tu à Bad^f 

GLÉMBIfCB. ' 

Mais le temps de toucher et de prendre des arran* 
gements avec mon notaire. — J'ai un notaire. 

LOP19. 
Ton prince polonais t^ grugera jusqu'au dernier 
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GLÉMENGE. 

Je prendrai un garçon rangé... comme toL 

LOUIS. 

Taî envie d*aller à Bade... pour t'empôcher de faire 
des bêtises. 

CLÉMENCE. 

Ça y esti 

LOUIS. 

Quelle diable d'qivie as-tu de te marier? 

CLÉMENCE. 

Et Sharper qui veut que je devienne une honnête 
femme? il me faut deux ans à voyager pour cela. 

LOUIS. 

Allons plutôt en Italie. 

CLÉMENCE. 

Ça m^est égal; mais une personne comme moi ne 
voyage qu'avec son époux. 

LOUIS. 

Peste l... Tu as aujourd'hui une petite mine chif- 
fonnée qui me plaît! 

CLÉMENCE. 

Et trente-cinq mille livres sterling. 

LOUIS. 

Allons dîner. (us «ortent.) 
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L'INSPECTEUR GÉNÉRAL 



(REVIZOR) 



M N'accuse pas le miroir ; c'est toi qui fais la grimace. 

PBOTSBBB FOPULAIBE. 



TRADUIT DU RUSSE DE NICOLAS GOGOL 
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PERSONNAGES. 



ANTON ANTONOVrrCH SKVOZNIK-DMOUKHANOFSKI, 

gouvemear cL'uiie ville • . 
ANNA ANDREIE VN A , sa femme. 
MAÏtlA ANTONOVNA, te fille. 
LOtJKA LOUKTTCH KHLOPOF , rectew da collège. 
SA FEMME. 

AMMOS FEDOROVTTGH LIAPKINE-TIAPKINE , juge. 
dàSTEMn PHHJFPOyrrCH ZEMIIâNIKA, admlnistrAieur 

des établissements de bienfaisance, de Thospice, etc. 
IVAN KOUZMITÇH CHFEElNE, directeur des postes (ftnx 

lettres et aux chevaux). 
PëTRIYANOVITCH BÔBTCHINSia, { gentilshommes pr<h 
PETR IVANOVITCH DOBTCHINSKI, | priétairts. 

IVAN ALEXANDROVrrCH KHL£STAKOF| employé dftos 

on ministére'à Pétersbourg. 
OSIP, son domestiquei 
CHRISTIAN lYAKOVITCH HUEBNSB, AUemA&d, médeoin 

du district. 
FEDOR ANDREIE VrrCH UUUUKOF, fonctionnairee re- 
IVAN LAZARE VITCH RASTAKOFSKI, 
8TEPANE IVANOVIXCH EOROBKINE, 
STEPANE MTCH OXJKHOVERTOF, Inspectenr de poliee. 
SVBTINOF, j 

POtTGOVrrstNE, } sergent» dé irillè. 
DERJIMORDA, ) 
ABDOUIINE, mafohand. 

FEVRONIA PETROVA POCHLEPINTS, fèmme d'un serrarier. 
mCâKA, domestique du gouverneur» 

tk VEBfMB D'mr SOUS-OÏFICIEB* 
XnX OÀBÇOK d'hôtel OABNt. 
TISiTBtrBS, UABCHÀXPt, BTO* 

1. Je traduis par gouverneur le met §<froâ»iuhii, G*ttt rsdmiuistràieur 
d'nne ville et d'au district, n réunit des fonctions municipales et petir- 
tiques, qui répondent à peu près à celle de sous-préfet cliez nous. 



traités, composant 
la haute société de 
la ville. 
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CARACTÈRES ET COSTUMES. 



NOTE POUR LES ACTEURS. 

LE GOUVERNEUR. C'est un homme qui a vieilli dans l'ad- 
ministration et qui n'est pas mie béte. Quoiqu'il aime les pots- 
de-vin et les cadeaux, il sait se conduire avec aplomb ; c'est un 
fonctionnaire sérieux, il raisonne même parfois assez juste ; il 
ne parle ni trop haut, ni trop bas, ni trop, ni trop peu. Chacune de 
ses paroles a un sens. Ses traits sont durs et sévères, comme 
ceux des gens qui ont débuté dans un service pénible par les 
grades inférieurs. Chez lui, le passage de la terreur à la joie, 
de la bassesse à la hauteur sera rapide comme chez un homme 
qui a des penchants bas et ignobles. Il est en uniforme, bou- 
tonné, bottes à récayère et éperons. Cheveux courts grison- 
nants. 

ANNA ANDREIEVNA sa femme, coquette de province, entre 
deux âges, élevée en partie avec des romans et des albums, en 
partie avec les commérages des cuisinières et des femmes de 
chambre. Très -curieuse; dans l'occasion, elle se laisse aller 
à des vanteries. Elle exerce une certaine autorité sur son mari, 
par la seiile raison qu'il ne trouve rien à lui répondre : mais 
cette autorité s'use en mercuriales et en sarcasmes. Elle change 
quatre fois de toilette dans le courant de la pièce. 

RHLESTAKOF, jeune homme de vingt -trois ans, mince, 
fluet, un peu sot, et n'ayant pas grand'chose dans la tète. Il 
est petit employé dans une chancellerie et non de ceux qu'on 
appelle des piochmrs. Il parle et agit à tort et à travers, mon- 
trant cependant parfois une certaine fermeté et quelque intelli- 
gence. Il parle par phrases entrecoupées, et les mots sortent 
toujours inopinément de sa bouche. Plus l'acteur qui remplira 
ce r6l6 montrera de naïveté et de simplicité, mieux il s'en 
acquittera. Costume à la mode. 

05IP, domestique tel que sont ordinairement les valets d*un 
certain âge. Il parle lentement, regarde un peu en dessous, est 
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raisonneiir et aime à faire de la morale à son maître. En par- 
lant il prend presque toujours sa grosse voix. Quand il cause 
avec son maître, il a une expression bourrue de franchise qui 
va jusqu'à la grossièreté. Il a plus d'esprit que son maître, et 
deTine assez vite le fond des choses, mais il n'aime guère à 
parler; c'est un coquin silencieux. Il porte une redingote grise 
ou bleue un peu usée. 

BOBTCHINSKI ST DOBTCHINSKI, IHm et l'autre humbles, 
bas et très-curieux. Ils se ressemblent beaucoup. Tous les deux 
un peu ventrus, tous les deux bredouillant et gesticulant beau- 
coup des mains. Dobtchinski est un peu plus grand et plus sé- 
rieux que Bobtchinski, mais Bobtchinski est un peu plus yif et 
délié que Dobtchinski. 

UAPKINE-TIAPKINE, juge. C'est un homme qui a lu cinq 
ou six livres, et qui, en conséquence, est quelque peu esprit 
fort; grand diasseur, comme il est facile de s'en apercevoir au 
ton d'importance qu'il donne à chacune de ses paroles. L'acteur 
qui se chargera de ce rMe devra toujours conserver sur son vi- 
sage l'expression de ce caractère. Il parle d'une voix de basse, 
en traînant les mots, reniflant et crachant, comme une vieille 
pendule qui siffle avant de sonner les heures. 

ZEMUANIKA, très-gros, maladroit et gauche, mais à cela 
près intrigant fleffé et voleur. Longs services et beaucoup de 
zèle. 

LE DIRECTEUR DES POSTES. Bonhomme jusqu'à la 
naïveté. 

Les autres rôles n'ont pas besoin d'indication particulière ; 
les originaux se rencontrent à chaque instant sous les yeux. 

Messieurs les acteurs doivent apporter une grande attention 
à la dernière scène. Le dernier mot doit produire sur tous à la 
fois l'effet d'une commotion électrique. Tout le groupe doit 
changer de disposition à l'instant. Chacun doit laisser échapper 
en même temps un cri de stupéfaction, comme si ce cri sortait 
d'une seule poitrine. Faute d'observer cette recommandation 
on détruirait tout l'effet. 
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L'INSPECTEUR GÉNÉBAL 

(BEVIZOR) 

ACTE PREMIER. 



Vr salon dans la maison 4a gMvernear. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR, VADMJNISTRATPUR DBS 
HOSPICES, LE RECTEUR DU COLLÈGE, LE 
JUGE, L'INSPECTEUR DE POLICE, l-E MJÈ- 
DECINp DEUX SERGENTS DE VILLE. 

LP GOCYERErSCR. 

Je vous al convoqués, Messieurs, pour vou3 faire p9.rt 
d'une nouvelle peu agréable. Il nous «arrive uq ipgpec- 
teur géuéraj. 

LE JUQE. 

Gomment 7 un inspecteur ! 

l'âdministrat]i;ur. 
Un Inspecteur général I 

LE GOUVERNfSUR. 

Un Inspecteur général, de Pétersbourg, IncojfJGiito, 
Et notez bien, avec des instructions secrètes. 

LE flSQ%. 

Voyer^unpeui 
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L*ADMINISTRÀTEUR. 

Gomme si nous n'avions pas déjà assez de tracas. — 
Celui-là par-dessus le marché ! 

LE RECTEUR, 

Seigneur, Dieu ! Et aVec des instructions secrètes 1 

LE GOUVERNEUR. 

J'en avais comme un pressentiment Cette nuit je 
n'ai fait que rêver de deux rats extraordinaires. Je 
n'en ai jamais vu de pareils... noirs... et d'une taille I... 
Ils sont venus... ils flairaient... puis ils sont partis. — 
Tenez, je vais vous lire une lettre que je viens de re- 
cevoir d'André Ivanovitch Tchmykof. Vous le connais- 
sez, Artemii Philippovitch. Voici ce qu'il me dit : «Mon 
« cher ami, mon compère et mon bienfaiteur... » Hum 1 

(U marmotte en parcourant la lettre des yeux.)... « DC t'aVCrtir... » 

Ah I c'est cela. « Je me hâte entre autres choses de 
« t'avertir qu'il vient de partir un fonctionnaire avec 
« mission d'inspecter toute la province et surtout notre 

« districL (u lèye un doi^ d'un air significatif.) JC tiOUS la 

« chose de gens sûrs. Il s'annoncera comme un simple 
« particulier, mais sois certain qu'il doit t'éplucher, 
« ainsi que tous les autres, parce que tu es un homme 
« d'esprit qui ne laisse pas perdre ce que charrie 

« la rivière » Hum! (u s'arrête.) Ceci c'est.... — 

« Aussi je te conseille de prendre tes précautions, car 
« il peut arriver d'un moment à l'autre, si déjà môme 
« il n'est pas installé quelque part, incognito, dans ton 
ft endroit,. Hier... » Ah 1 ce sont des affaires de fa- 
mille.... « Ma sœur Anna Kirilovna est venue nous voir 
« avec son mari. Ivan Kirilovitch est très-engraissé. H 
« joue toujours du violon, etc.. etc. » Vous savez toute 
l'affaire maintenant 

LE JUGE. 

C'est étrange, tout à fait étrange... Ce n*est pas pour 
des prunes qu'il vient 
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LE RECTEUR. 

Pourquoi donc, Anton Antonovitch, pourquoi donc 
un inspecteur général ? 

LE GOUVERNEUR. 

Que voulez-vous, c'est un Jugement de Dieu, (u «mpiM.) 
Jusqu'à présent cela était tombé sur d'autres villes. 
C'est notre tour à présent 

LE JUGE. 

Je me figure, Anton Antonovitch, qu'il y a là-dessous 
quelque petit mystère... et de la politique encore. Sa- 
vez-vous ce que cela veut dire? La Russie... oui... elle 
veut faire la guerre, et le ministère, voyez-vous... Eh 
bien! il envoie un fonctionnaire pour voir s'il n'y a pas 
quelque part des émissaires de l'ennemi. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah I bien, oui I Vous êtes malin I des émissaires dans 
une ville de l'intérieur I Est-ce que nous sommes sur 
la frontière, nous ? On voyagerait trois ans en partant 
d'ici qu'on n'arriverait pas à l'étranger. 

LE JUGE. 

Et moi je vous dis... Vous ne... Non, vous... Le gou- 
vernement a son plan,.. Il a beau être loin... il sait ce 
qu'il fait., il a la puce à l'oreille. 

LE GOUVERNEUR. 

. Puce ou non. Messieurs, je vous ai prévenus. Vous 
voilà avertis. En ce qui me regarde, j'ai pris quelques 
mesures ; faites-en autant, je vous le conseille. Vous 
surtout, Artemii Philippovitch. Sans doute notre in- 
specteur voudra voir tous vos établissements de bien- 
faisance. Aussi, vous ferçz bien de vous arranger pour- 
que tout soit sur un bon pied... qu'on ait des bonnets 
de coton blancs, et que les malades n'aient pas l'air de 
ramoneurs, comme d'habitude. 

12 
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Va pQur (les ^imet? blançjsi, Gela u'^% 9m l^l^n 
difficile. 

LE GOUVERNEUH. 

Oui; et il faudrait avoir à chaque lit un écriteau en 
latin ou dans n'importe quelle langue; — Un mëdecin.) 
C'est votre aflfaire, Christian Ivanpvitch. —Oui, à cha- 
que malade : quand il est tombé malade... quel jour, 
et un numéro... Et puis, vos malades fument du tabac 
si* fort qu'QA étei?nue pien qu'pA entrant.. Oui; et le 
mieux serait qu'il y eût moins dQ loalades { opjp on n^ 
manquera pas de dire que ç'eist manqua de soins de U 
part de radministratiout pu faute d$ science du mé* 
decin. 

Oh ! poîir ce qui est du traitement» je m'en suis en- 
tendu déjà avec Christian Ivanovitch. Plus on sç rap- 
proche de la nature, et mieux cela vaut I Nous n'em- 
ployons pas de médicaments coûteux. L'homme est un 
être simple. S'il meurt, il meurt ; s'il guérit, il guérit. 
Avec cela que Christian Ivanovitch aurait de la peine à 
s'entendre avec les malades, attendu qu'il ne sait pas 
un mot de russe. 

LE MÉDECIN fait entendre un 8on entre I, I, et E, E. 
LE GOUVERNEUR, an juge. 

Je vous conseillerais encore à vous, Âmmos Fêdoro- 
vitch, de faire attdntion.au tribuual Pans votre salle 
de^ pas perdu9« par exemple, où se tiepqent les pUûr 
deups, votre garçon de basse-'Cour met vos oies et 
leurs oisons, qui viennent vous caqueter entre les 
jambes. Sans doute c'est bien fait de s'occuper 4e ses 
intérêts dpme^tiques. Vos gens font bien de gardiçr VQ» 
oies.., seuleme0t, voyez-vous, dans o^t endroiHIt, il 
vaudrait mieux.,. U y a quelque temps que je vouîate 
vous en parler, et je ne §ii9 oonmeat jd Tai wlML». 
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LU JtéE. 
Eh bien I je vais les faire tôuë envoyer à là Cuîâînê. 
Voulez-vous dîner cheîf lii^l ? 

LE GOUVERNEUR. 

Ah I Et puis votre salle d'aUdlenee, je'sùis fâché de 
vous le dire, elle n^est pas tenue. Elle a Tair de Je ne 
sais quoi. Sur le bureau, avec les papiers, une crava- 
che I Je sais que voUâ aimè^ la Chasse ; c'est très-bien, 
ttaîâ Vôtis ferez mieux, pour le indmént, d'ôter cette 
cravache, vous la remettrez si vous voulez quand l'în- 
pecteur sera parti. Il y à encore votre assesseur... c'est 
pèUt-êtré uii hôinmé entendu dans sa partie, mais il 
sent Uiie ôdeuf... on dirait toujours quMl sort d'une 
distillerie. Cela lie vaut rîen. îl y a loilgtemps que je 
voulais vous, en parler, et puis je ne sais comment cela 
m'est sorti de la tête, tl y a des moyens d'arranger la 
èhoâe, quand même, comme il le pi*étend, son haleine 
tefttfralt l'eàu-de*vie de nature. On potifrait lui con- 
êielller dé maflger de l'ognon ou de l*ail, ou n^mporté 
quoi. On a ûe^ médicaments peut* cela, n^est-ce pai^, 
Christian Ivanovitch î 

LE MÉDECIN. 
I, I, E, E. , 

LE JUGE. 

Ma foi, je ne sais trop sMl y aura moyen. Il dit que 
c'est un coup quMl a reçu en nourrice, et depuis ce 
temps-là, il sent rèaU-de-vîe. 

LE GOUVERNEUR* 

G6 qud je Vous eti dis, c'est Beulemeiit pour vous 
Avertir* Quint à l'ordre qu'il y a ici, et à vos affaire 
intérieures qd'on vient éplucher^ comme dit André 
tvibtpvlteh^ je n'y comprends rieni Pai^bleti ! on le sMt 
lAmk9 il n'y A piâiK)ilàe dhes qui i'oti nd tfouve quélqtie 
ottoie à épluohoTi Mais^ c'ait 1» provldeaed qui Id VôUt 
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ainsi, et les voltairiens ont beau dire, ils n'y peuvent 
rien. Chacun a ses péchés. 

LE JUGE. 

Qu'appelez-vous péchés, Anton Antonovitch? Il y a 
péchés et péchés. Moi, je ne m'en cache pas, je me 
laisse faire des cadeaux ; mais quels cadeaux ? des ca- 
deaux de chiens courants. La belle affaire I 

LE GOUVERNEUR. 

De chiens ou d'autre chose, ce sont toujours des 
cadeaux. 

LE JUGE. 

Allons donc, Anton Antonovitch... Ah I je ne dis pas, 
par exemple, que si quelqu'un se laissait donner une 
pelisse de cinq cents roubles, et un châle à sa femme, 
alors... 

LE GOUVERNEUR, en ool&re. 

C'est boni Savez-vous pourquoi vous prenez des ca- 
deaux de chiens ? c'est parce que vous ne croyez pas 
en Dieu. Vous n'allez jamais & l'église; tandis que 
moi, au moins, j'ai de la religion. Tous les dimanches 
je vais à la messe. Mais vous... Allez, je vous connais. 
Quand vous vous mettez à parler de la façon dont le 
monde s'est fait, les cheveux m'en dressent sur la 
tête. 

LE JUGE. 

Que voulez-vous? chacun a ses opinions. 

LE GOUVERNEUR. 

A la bonne heure ; moi je dis que quand on a trop 
d'esprit, c'est pis que si l'on n'en avait pas. Au reste, 
moi, je ne vous parle que du tribunal du district ; et 
pour dire la vérité, personne ne s'avise d'y mettre le 
nez. C'est un lieu privilégié, et Dieu lui-même l'a sous 
sa protection, (au reoteor.) Mais vous, Louka Loukitch, 
en votre qualité de recteur de l'Académie, vous avez 
vos professeurs à surveiller. Je sais que ce sont des 



Digitized 



by Google 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 137 

gens instruits, qui ont été éduqués au collège, cela 
n'empêche pas qu'ils n'aient d'étranges façons, qui na- 
turellement ne vont guère avec leur état Tenez, par 
exemple, vous en avez un, ce gros joufflu... Je ne me 
rappelle pas son nom... Sitôt qu'il monte en chaire, il 
ne peut pas s'empêcher de faire la grimace. Il fait 
comme cela, (u fait la grimaoe.) Et puis, il vous met la 
main dans sa cravate, et le voilà qui se gratte le men- 
ton. Qu'il fasse la grimace aux écoliers, passe encore, 
c'est peut-être nécessaire pour professer, vous le savez 
mieux que moi ; mais je vous en fais juge, s'il s'en va 
faire ainsi des mines à l'inspecteur, cela peut tourner 
mal. M. l'inspecteur général, ou n'importe qui, n'a qu'à 
croire qu'on veut se moquer de lui, et le diable sait 
comment il le prendra. 

LE RECTEUR. 

Mais qu'y faire ? Mon Dieu, je lui en ai déjà parlé. Il 
n'y a pas longtemps, quand l'examinateur est venu, il 
lui a fait une grimace comme jamais je n'en avais en- 
core vue. Je sais bien qu'il n'/met pas de malice, mais 
on me réprimande : on me dit qu'il ne faut pas incul- 
quer des habitudes d'indépendance à la jeunesse. 

LE GOUVERNEUR. 

Il faut encore que je vous parle de votre professeur 
d'histoire. C'est une tête solide, bien farcie, cela se 
voit. Il a pénétré dans les brouillards de la science, 
mais dans ses explications il apporte tant de feu, qu'il 
ne fait plus attention à rien. Une fois je fus l'entendre. 
Il nous parla des Assyriens et des Babyloniens..... 
Passe. Mais voilà-t-il pas qu'il en vient à Alexandre de 
Macédoine, et alors je ne puis vous dire tout ce qu'il a 
fait J'ai cru que le feu était à son estrade. Il se dé- 
menait, il sortait de sa chaire, il vous travaillait son 
fauteuil. Je sais bien qu'Alexandre de Macédoine est un 
héros, mais ce n'est pas une raison pour casser les 

12. 
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ehàîseil &^t ainsi qu^on entraîne le gouvememeiit 
âàns des dépense^. 

LÉ RECTEUR. 

Ah I oui, il s'échaufe un peu trop. Je lui ai d^'à dit.. 
Il me répond : Gomme Vous voudrez» mais je me sacrifie 
pour la science. 

LÉ GOUVERNEUR. 

A la bonne heurei mais comment savoir sd c'est un 
bemme d'esprit ou bien un ivrogne qui vous fait des 
grimaces à faire peur aux saints (i) 1 

ht RBGÏfitJRs 

Le êtei^eui* nous àoît en aide I 81 vous saviez ee qm 
, 6'^t» que re&seigûelne&t l Moi| Je meurs de peur. Bft 
matière d'enseignement chacun s'y prend à sa manière^ 
pour faire voir qu'il est homme d'esprit 

IK GOUVERNEUR. 

Tout cela ne serait fîeh. c'est ce maudit iûcôgnltô. 
fiture«»voud qu'il hotis tombe iôi î — « Ah I c'est tous, 
mes fareeiirst Qui est-ce qui est Juge ici!— M. Liapkiu^ 
tiapkifiê; - Avaîiee Id ^ Liapkinè-Tiapkîne. —Qui est-Cè 
qui est âdmîftiaitràtèur des établissemeûts de Meûfal- 
sance? — M. Zemlianikâ» '—Avance ici, Zemlianika. » 
^ C'èët lé diable que eela 1 

SCÈNE n. 

Les pRiÉcÉftENTS, LE DlftÉCTEtJft DÈS POSTES. 

Wièâ-môi dohc, Messieurs, qu'èst-eè que c'est que cet 
iflèpecteui» qui va venir t 

1. Itaiii lé riisM ! i emiNffMf lêêMMti imi#m. il f h dli» lMaiM«N 
teseaii dM HMgeB de ttinu dan an cidre, et les geiM i^leai ne seaffr^ 
raient pafi qn'on se permit nne action indécente devant ces imai^es. 
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LE GOUVERlfEtnU 

En sàvez-voiu quelque chose? 

LE DIRECTEUR. 

G^est Pêtr Ivanovitch Bobtchinski qui me Ta appris. 
Il était tout à Theure dans mon bureau. 

LE GOUVERNEUR* 

£h bien ! qu^en dites-vous? 

LE DIRECTEUR. 

Ce que j'en dis? Nous allons avoir la guerre avee les 
Turcs. 

LE JUGE. 

Ah ! c*est précisément ce que je pensais. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! bien oui. Yousy êtes joliment I 

. LE Directeur. 
Oui, la guen^è avec les Turcs. Les Français en crève- 
ront de dépit 

LE gouverneur. 
lia guerre avec les Turcs ! Eh non, c^est à nous, pM 
aux Turcs qu'on va faire la guerre. La chose est Cer^ 
taine. Ta! là une lettre. 

LE directeur. 
Àh ! bièn^ alorS) c'eilt qu'on m fbra pas la guerre aux 
Turcs. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien! vous, où en êtes-vous, Ivan Kouzmitch ? 

LE directeur. 
Mais comment voulez- vous ?... Et vous, Anton Antô- 
novitch ? 

le gouverneur. 

Moi? Je n^ai pas peur, mais cela me fait quelque 

chose. Les marchands et les bourgeois m'inquiètent 

Ils disent que je les ai écorchés. Mon Dieu l si je leur 

ai pris quelque chose, c'est sans malice. Je me figure 

(n le prend par le brae ei le mine d'un auire o^ du tbéitr».) Je tUO 
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figure qu'il y a eu quelque dénonciation contre moL 
Car, enfin, pourquoi nous enverrait-on un inspecteur 
général? Écoutez donc, Ivan Kouzmitch, est-ce que 
vous ne pourriez pas, pour notre avantage à tous,... 
Toutes les lettres qui passeraient par votre bureau, au 
départ et à l'arrivée... est-ce que vous ne pourriez pas 
les décacheter un peu, voyez-vous, et les lire, pour 
savoir s'il n'y a pas de dénonciations, ou seulement de 
la correspondance. S'il n'y a rien, on peut les reca- 
cheter ; d'ailleurs cela ne fait rien, on peut donner les 
lettres décachetées. 

LE DIRECTEDR. 

Connu, connu Vous ne m'apprendrez pas mon 

métier. Je n'en fais jamais d'autres, non par mesure 
de précaution, mais par pure curiosité. Mais, je vous 
avouerai que je meurs d'envie de savoir tout ce qu'il 
y a de nouveau. Je vous donne ma parole qu'il n'y a 
pas de lecture plus intéressante... Il y a des lettres 
qui sont amusantes... On écrit des choses... Quelquefois 
c'est si bien tourné... c'est mieux que dans les gazettes 
de Moscou. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien l dites-moi, n'avez-vous rien lu au sujet d'un 
certain fonctionnaire de Pétersbourg ? 

LE DIRECTEUR. 

Non. De Pétersbourg, rien du tout ; mais d'un fonc- 
tionnaire de Kostroma et de Saratof, il en est fort 
question. Je suis fâché que vous ne lisiez pas les lettres. 
Il y a des morceaux magnifiques. Tenez, il n'y a pas 
longtemps, un lieutenant écrivait à un de ses amis. Il 
faisait la description d'un bal... Sans badinage... c'était 
charmant, charmant : « Je vis , mon cher, disait-il , je 
vis dans les cieux. Quantité de demoiselles ; la mu- 
sique retentit, on s'élance...» Comme cela... une des- 
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cription achevée I Tenez, je l'ai précisément sur moi. 
Voulez-vous que je vous la lise? 

LE GOUVERNEUR. 

Non ; pas en ce moment Ainsi , vous me ferez ce 
plaisir, Ivan Kouzmitch? Si, à l'avenir, vous tombez 
sur une requête ou une dénonciation , retenez-la sans 
balancer. 

LE DIRECTEUR. 

De tout mon cœur. 

LE JUGE, qui Ta entendu. 

Prenez garde. Vous vous ferez quelque affaire* 

LE DIRECTEUR. 

Hélas I mon Dieu I... 

LE GOUVERNEUR. 

Rien, rien! A la bonne heure si cela se faisait publi- 
quement, mais c'est comme en famille que cela se fait 

LE JUGE. 

Mauvaise affaire, mauvaise affaire I Dites donc, Anton 
Antonovitch, j'ai bien envie de vous céder un petit 
chien. C'est le propre frère de mon chien que vous sa- 
vez. On vous a dit que Tcheptovitch est en procès contre 
Varkhovniski ; alors je m'en donne. Je cours des lièvres 
tantôt chez l'un tantôt chez l'autre. 

LE GOUVERNEUR. 

Mon petit père (1), j'ai bien autre chose maintenant 
que vos 'lièvres en tête. Ce diable d'incognito ne me 
sort pas de l'esprit Je m'attends, à chaque minute que 
la porte va s'ouvrir et que... 



I Balouchka, expression familière très-usiiée dans la conversation, e( 
qne l'on emploie sans faire attention an rapport d'âge entre les personnes 
qai causent ensemble. 
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SCÊNË lïl. 
lÈê Misfii, BOBtOtllNSKI £t bOâTGËINSil, 

àoMitraiit t<mt estoiilÉ^s. 
BOBTGHINSKI. 

Grande nouvelle I 

DOBTGHINSKk 

Quel événement imprévu ! 

TOUS. 

Quot donef 

t>0]i9GlrifriËh 
Une affaire incroyable I Nous entrons ohei le ^ai- 
teur... 

BOBTGHINSKI» rinierrompant. 

Nous ôntronâ, Pètr Ivanovitch et fnoi, chez le tfai- 
téur... 

DOBtCblîlSKI. 

Non, pmlnottofe, P6lf Ivanovitob^ Jb vM leur conter 
raflkira.. 

BOSTOfilUSKL 

N0&4 tiofiaettei^oi«.. penMUsÊ-mdL.è JOiu virai ne 
iavii pM tout.. 

Mais vous vous embrooilleres^ et vous ne vous souve- 
nez pas... 

BOBTGHINSKI. 

Mon Dieu si, je me souviens parfaitement de tout Seu- 
lement, ne mô troublez pas. Je vais raconter la chose, 
mais ne me troublez pas. Je vous en prie, Messieurs, 
faites-moi la grâce d'empêcher Pêtr Ivanovitoh d'in- 
tèffôûiprè. 

LE GOUVERNEUR. 

Parlez doncl Âu nom de Dieu! qu'y a-t-il7 J'ai le 
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c«ui*9e03<l69SU9de9sou3. Afiseyea^vouA, menaieurp. Pre- 
nez de9 siégeii, Pêtr ivanQvitcb, voii& uuq cbai3e. (T««f 

de quoi s*agit-il ? 

B09icmv»%h 
Permettez, p^vmQti^f com^ieaçoDs p»r le cgmniQA*' 
cernent Aussitôt qu^ j'çus prw coogé de vous, vous 
laissant dans l'inquiétude & c^yse dQ cettQ lettre qu9 
vous aviez reçue,... oui,... c'est alors que je courus... 
Allons, je vous en prie, ne m'interrompez pas, Pëtr 
Ivanovitcb. Je vous dis que je sais tout, tout, tout — 
Donc, comme j'avai3 Tlioiifteiir de vous le dire, je 
courus chez Korpbkiae. KorobUne p'^tait pa« obez 
lu', de 9PrtP que je rçtouroai cbe^i BastakpMi, 0t fiàth 
takofski étant sorti, j'entrai çbez Ivan ICou^ipitplit PQUr 
lui racoftter )» nouvelle que vous m'^vw cpmnmui- 
qué§; sortant de là, je rencontre Pëtr lv»ftQv}tab... 

Prè^ de to boutique du pâtissier,,. 

90BTGHIS9ILI, 

Près de la boutique du pâtissier» Oui , je rencontra 
i>êtr Ivanovitcb, et je lui dis : Dites doQC, savez* vous lu 
nouvelle que yifiut de recevoir Anton Antonpvitcb» 
d^ns une lettre d'une perso|au^ sûre? M&te Pëtr Ivjino- 
vltcb la savfùi; déjà de votre femme de eharge Avdotia, 
qui s'en allait, je ne sais pour quelle coi^miâsion, cbe^ 
Philippe Antonovitcb Potcbetcbouïef. 

POSTGUlIVSKIf Utenroiopant. 

Chercher un petit baril à mettre du cognac* 

BOBTG|f|N$^I, m impMuM» «iUiic^ 4e 1# min. 

OuJ, pour pbercber un petit baril à mettre du eo- 
gpac. £h bien, nous nous en allonSt Pêy* }v^ovitob ft 
moi, chezpotchetcbQUïef,.. Allpns, Pëtr Ivânoyitcfcf.. 
n'interrompez pas... de grftQe, »'iMterrpj»pQ» pa^l *-- 
NpQs nous 99 9llQm cbQ2 pptQbetcbomf^f» et ^tm I9 
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chemin , voilà Pëtr Ivanovitch qui me dit : Entrons , 
dit^il, dans le restaurant Je me sens je ne sais quoi 
dans Testomac... Je n'ai rien mangé depuis ce matin. 
J'ai des tiraillements d'estomac... Oui, Pêtr Ivanovitch 
avait quelque chose à Testomac... Oui, me dit-il, le 
traiteur vient de recevoir du saumon frais. Nous allons 
en manger. — A peine étions-nous dans le restaurant, que 
tout à coup un jeune homme... 

OOBTGHINSKI. 

D'un extérieur assez agréable, bien mis... 

BOBTGHINSKI. 

D'un extérieur assez agréable, bien mis; il entre 
dans le salon. Sur son visage, on voyait un air décidé... 

une physionomie... des traits... (Tournant sa m&in autour de 

son front) beaucoup, beaucoup de tout cela. J'eus comme 
un pressentiment, et je dis à Pëtr Ivanovitch : Voilà 
quelqu'un qui n'est pas ici pour des prunes. Oui. Et 
Pëtr Ivanovitch, il fait signe comme cela, du doigt, au 
maître du restaurant Vlas, le maître du restaurant.. Sa 
femme est accouchée il y a trois semaines, d'un vigou- 
reux petit gaillard, qui, un jour, comme son père, 
tiendra le restaurant Pëtr Ivanovitch appelle donc 
Vlas, et lui demande tout bas : Qui est donc, dit-il, ce 
jeune homme. Vlas lui répond comme cela : -—Celui-ci ? 
dit-iL.. Ah! n'interrompez pas, Pëtr Ivanovitch. Mon 
Dieu ! ne m'interrompez pas. Ce n'est pas vous qui par- 
lez, mon Dieu, non ! Vous bredouillez. Vous savez bien 
que vous avez une dent dans la bouche qui siflBe... Ce- 
lui-ci, dit-il, ce jeune homme ? C'est un employé du 
gouvernement qui vient de Pétersbourg. Il s'appelle, 
dit-il, Ivan Alexandrovitch Khlestakof, et il va, dit-il, 
dans le gouvernement de Saratof, et, dit-il, il a de 
drôles de façons. Voilà près de deux semaines qu'il 
est ici. Il ne sort pas de l'hôtel. Il prend tout à crédit, 
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et de son argent., on n'en voit pas un kopelu Voilà ce 
qu'il me dit, et moi, cela me donna à penser. — Dites 
donc, que je dis à Pëtr Ivanovitch... 

DOBTCHINSKI. 

Non, Pêtr Ivanovitch, c'est moi qui vous ai dit: dites 
donc* 

BOBTGHINSKI. 

Oui, d'abord vous m'avez dit : dites donc; mais après 
moi, j'ai dit à Pêtr Ivanovitch : A propos de quoi donc, 
que je dis, reîste-t-il ici, puisqu'il s'en va dans le gou- 
vernement de Saratof? — Oui... et c'est un employé 
du gouvernement 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment? un employé! 

BOBTGHINSKI. 

L'employé, dont on vous a annoncé l'arrivée... l'in- 
specteur générai 

LE GOUVERNEUR, effirayé. 

Gomment l Le bon Dieu vous bénisse ! C'est impossible! 

DOBTCHINSKI. 

G'est lui. Il ne paie rien; il ne s'en va pas. Qu'est- 
ce donc que ce serait? Son passe-port est visé pour 
Saratof. 

BOBTGHINSKL 

G'est lui, sur mon honneur, c'est lui... G'est qu'il 
remarque tout.. Il regardait; rien ne lui échappait.. 
Il a vu que nous mangions du saumon, Pêtr Ivano- 
vitch et moi, d'autant plus que Pêtr Ivanovitch, à 
cause de son estomac... oui... 11 a jeté un regard dans 
nos assiettes... Il m'a fait peur. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! Seigneur Dieu; ayez pitié de nous pauvres pé- 
cheurs ! Où est-il ? 

DOBTCHINSKI. 

No 5, sous l'escalier. 

19 



Digitized 



by Google 



146 L'INSPECTEXm GÉNÉRAL. 

BOBTGHINSKI. 

Le même numéro, où Tannée passée se sont battus 
ces officiers qui passaient. 

LE GOUVERNEUR. 

Et y 9rXri\ longtemps qu'il est là ? 

JDOBTGHINSKI. 

Environ deux sem^^pes. ept descendu chez Yassili- 
Eghiptiaoine. 

LE OOUVE^IÎ^UR. 

Deux semalnesl u p*r*.) Ohl mes patronal ù mes 
petits saiotsl £pargnez-moi, mes protecteurs I Et la 
femme du sous-officier qu'on a fouettée pendant ce 
temps-là (1) ! Et les prisonniers qui n'ont pas eu leurs 
rations l Et les cabarets dans les rues, et pas de ba- 
layage l... Miséricorde i je $uis perdu. 

(U se prend la ««te à deux suias.) 

l'administrateur. 
Eh bien, Anton Antonovitch, il faut aller en uniforme 
à l'hôte). 

L^ JUGE. 

Non, non. D'abord, il faut lui détacher le prévôt, le 
clergé, les marchands. Savez-vous ce qu'il y a dans le 
livre de la vie de Jean Masson... 

LE gouverneur. 

Non, non, laissez-moi faire. Allons, il y a des mo- 
ments pénibles dans la vie ; cela passe, grâce au ciel. 
Pourvu que le bon Dieu ne nous abandonne pas! (a 
Bobtchinski.) Vous dites que c'est un jeune homme ? 

BOBTGHINSKI. 

Un jeune homme de vingt-troi^ à vingt-quatre ans, 
pas davantage. 

1 La femme d'un sousH)fDcier est nécessairement une personne libre, 
qui ne peat être soumise sans jagement a nn châtiment corporel. 
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LE GOUVERNEUR. 

Tant mieux. Un jeune homme, ça se devine. Le pire, 
c'est un vieux diable. Un jeune est toujours en dehors. 
Vous, meisâsieur^, pfréparez-vcms. Moi, j'y vàîé s(eul, avec 
Pëtr Ivanovitch, sans tsAte semblant de rien, comme si 
je me promenais, pour voir si les voyageurs sont bien 
traités. Holà! Svîstinof 1 

SVISTINOF. 

Plaît-il? 

LE GOUVERNEUR. 

Cours après l'inspecteur de quartier..; Ndift. Tai 
besoin de toi. Dis à quelqu'un qu'on me fasse venir 
toift de suite Finspecteur de quartier, et f eviens vite. 
l'administrateur. 

Allons, allon&-nous-én, Ammôs Fêdorovitch. Il peut 
arriver quelque malheur. 

LE juge. 

Pourquoi avoir peur? Les malades ont des bonnets 
blancs, tout est dit 

L'ADMINISTRATÉtrif. 

Êiésf bonnets i (A. ordonné de dotiner du boiiîllôn aux 
malades, et dans tous les corridors c'est une odeur de 
choux qui vous prend au ûez... 
LE juge. 

Quant à cela, moi, je suis tranquille. Qui s'aviserait 
d'aller au tribunal? Et si l'on s'avise de regarder dans 
quelque papier, on sera bien avancé. Il y a quinze ans 
que je siège sur le fauteuil de juge, et si j'ai regardé 
un mémoire... èab ( bah I Salomon lui-même ne décou- 
vrirait pas s'ils disent vrai ou non. 

(Le juge, radministrateur des hospices» le reoteur et le directeur des 
postes sortent et se rencontrent à U porte areo Svistinof (fok rerient.) 
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SCÈNE IV. 

LE GOUVlfRNEUR, BOBTGHINSEI, 
DOBTCHINSKI, SVISTINOF. 

LE GOnVERNEUB. 

Ledrochki^t-illà? 

SVISTINOP. 

Oui, monsieur le gouverneur. 

LE GOUYERNEUR. 

Va-t'en dans la rue... non, attends... Va prendre... 
Où sont donc les autres ? Est-ce que tu es tout seul ? 
Pavais commandé que Prokhorof fût icL Où est Prok- 
horofî 

SVISTINOF. 

Prokhorof est au corps de garde. Seulement, il ne 
peut rien faire. 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment cela? 

SVISTINOP. 

G'est qu'on Ta rapporté ce matin ivre mort Voilà 
deux seaux d'eau qu'on lui jette sur la tête, il ne re- 
vient pas. 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu I Gours vite dans la rue... 
Non, reste... va-t'en d'abord dans ma chambre, en- 
tends-tu ? Tu m'apporteras mon épée et mon chapeau 
neuf. Allons, Pêtr Ivanovîtch, partons. 

BOBTCHINSKL 

Et moi, et moL.. Permettez-moi d'y venir aussi, 
Anton Antonovitch^ 

LE GOUVERNEUR. 

Non, Pêtr Ivanovitch. Gela ne se peut pas. Je n'ai 
qu'un drochki, et il n'y a pas de place. 
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BOBTGHINSKL 

Ne faîtes pas attention ; j'irai à pied, je courrai der- 
rière le drochki... pourvu que je puisse regarder par 
une fente au travers de la porte , et savoir ce qu'il fait 

LE GOUVERNEUR, prenant son épée que SrUiinof lui apporte. 

Va-t'en bien vite, prendre les dizainîers, et que cha- 
cun d'eux m'empoigne... — Ah î comme cette épée est 
abîmée ! Ce maudit marchand Avdouline I il voit que 
le gouverneur a une vieille épée, et il ne lui en envoie 
pas une neuve ! Quel tas de coquins ! Ah l mes drôles ! 
et je suis bien sûr qu'ils ont déjà leurs pétitions toutes 
prêtes, et qu'il en va sortir de dessous les pavés... — Il 
faut que chacun m'empoigne la rue... Le diable emporte 
la rue... I qu'il m'empoigne un balai, veux-je dire, et 
qu'on me nettoie la rue devant l'hôtel, et qu'elle soit 
propre... Écoute. Fais attention I Je te connais, toi I 
Tu fais le bon apôtre, oui, et tu fourres des cuillers 
d'argent dans tes bottes. Prends-y garde. Ne m'échàuffé 
pas les oreilles. Quel tripotage as-tu fait chez le mar- 
chand Tchemaïef ? Hein? 11 t'a donné deux archines 
de drap pour te faire un uniforme , et tu as chipé 
toute la pièce. Prens-y garde. Tu n'es pas d'un rang à 
voler comme cela (1) I File I 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, L'INSPECTEUR DE QUARTIER. 

LE GOUVERNEUR. 

hh I Stepane Ilitch, dites-moi donc, pour l'amour de 

f . Ty ne po tchnum herëch, mot à mot : ta ne prends pas selon ton 
grade. Le grade , ichm^ règle les préséances en Russie. On entre dans 
one salle à manger, on s'assied, po tchitum^ selon le grade. J'ai été obligé 
de changer l'expression et d*en affaiblir l'énergie pour la rendre intelli- 
gible an lecteur français. . 

13. 
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Dieu, OÙ vous vous étiez fourré? Quelles diables de 
manières est-ce là? 

L*INSPEGTEUR. 

rétais, il n'y a qu'un instant, à la porte de la ville. 

LE GOUVERNEUR. 

Voyons. Écoutez, Stepane Ilitch. Il est arrivé un 
fonctionnaire de Pétersbourg. Gomment somme&-nous 
parés? 

l'inspecteur. 

Gomme vous l'avez commandé. J'ai envoyé le ser- 
gent Pougovitsyne avec les dizainiers pour nettoyer le 
trottoir. 

LE gouverneur. 

Et Derjimorda où est-il ? 

l'inspecteur. 
Deijimorda est allé à un feu de cheminée; 

LE GOUVERNEUR. 

Et Prokhorof est ivre? 

l'inspecteur. 
Ivre. 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment souffrez-vous cela î 

l'inspecteur. 

Mon Dieu I comment faire ? Hier, il y a eu une bat- 
terie dans le faubourg. Il est allé mettre le holà, et il 
est revenu ivre. 

LE^ GOUVERNEUR. 

Écoutez-moi. Voici ce que vous allez faire... Notre 
sergent de quartier... c'est un grand gaillard... qu'il 
se tienne sur le pont, pour le bon ordre. Ha ! ce vieil 
enclos, près du bottier, qu'on le nettoie au plus vite, 
et qu'on y plante des jalons, comme si on ullait y faire 
des constructions. Des chantiers et des constructions, 
voyez- vous, il n'y a rien qui témoigne plus de l'activité 
•de l'administration. — Ah ! mon Dieu I Et moi qui ou- 
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bliaîs qu^on a jeté dans cet enclos quarante charretées 
d'ordures l Quelle sale ville l S'il y a ici un monument 
ou un enclos réservé, bon! le diable sait où ils vont 
chercher les saloperies qu'ils y apportent Ah!... Et si 
l'inspecteur général demande à quelqu'un de vous : 
Est-on content ici?... qu'on réponde : — Tout le monde 
est content, Monsieur. Et celui qui ne serait pas con- 
tent, je me charge plus tard de lui donner du mécon- 
tentement.. Oh 1 oh 1 malheureux pécheur que je suis! 

(il prend un carton au lieu de son chapeau.) mOU DiOU ! faiS Seu- 
lement que je me tire de ses griffes, et je te donnerai 
un cierge comme personne ne t'en a offert Chacun de 
ces coquins de marchands en sera pour trois pouds de 
cire. Ah 1 mon Dieu ! mon Dieu I... Partons, Pêtr Iva- 

nOVitCh* , (par dittraotion, il met le carton aux papiers sur 

sa tête au lieu du chapeau.) 

L'inspecteur. 
C'est le carton que vous prenez, Anton Antonovitch ; 
voflft votre chapeau. 

LE GOUVERNEUR, jetant le carton. 

Quel carton? Au diable le carton t.. • Et si on de- 
mande pourquoi on n'a pas bâti l'église de l'hospice 
pour laquelle, il y a cinq ans, on avait envoyé des fonds, 
il ne faut pas oublier de dire qu'on avait commencé à 
la bâtir, mais qu'elle a brûlé. J'ai fait un rapport là- 
dessus... Ah l Et puis, que personne ne s'avise d'aller 
dire, comme une bête, qu'on n'a pas encore commencé. 
Dites encore à Derjimorda de ne pas trop jouer des 
poings. Qu'il ait soin de mettre à tout le monde, hon- 
nêtes gens ou autres, sa lanterne sous le nez. Qu'il ait 
l'air d'être à son service. Partons, partons, Pëtr Iva- 

nOVitch. (il Ta pour, sortir et revient,) Ah I Et qu'OU UC laiSSO 

pas sortir dans la rue des soldats faits comme je ne 
sais quoi... Cette maudite garnison met sa capote par 
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dessus la chemise, et Ikmiforme d'en bas elle s'en 

passe. du sortent.) 

SCÈNE VI. 
ANNA ANDREIEVNA et MARIA ANTONOVNA, 

entrent en courant. 

ANNA. 

OÙ sont-ils, où sont-ils? Ah I mon Dieu 1 (Eiie ouvre u 
porte.) Mon mari I Antoncha I Anton I — C'est toi, c'est 
tougours ta faute l Toujours à lambiner 1 une épingle 
par-ci, une collerette par-là I... (sue court à u fenêtre et 
crie :) Anton î où vas-tu, où vas-tu donc ? Est-ce qu'il est 
arrivé, l'inspecteur? Est-ce qu'il a des moustaches? 
quelles moustaches ? 

TOIX DU GOUVERNEUR. 

Tout àr l'heure, tout à l'heure, mérotte. 

ANNA. 

Tout à l'heure... attendre des nouvelles ! Je ne veux 
pas attendre... Un mot seulement Est-ce un colonel? 
Hein? (Arec dépit.) Allons l il est parti I Ah I bien, c'est 
bon l Je m'en souviendrai. — Et c'est toujours cette 
lambine-là! Maman, maman, attendez-moi, je passe ma 
collerette ; je suis prête. Diantre soit de ton : Je suis 
prête î Tu es cause que nous n'avons rien appris, et 
tout cela pour ta maudite coquetterie. Mademoiselle a 
su que le directeur des postes était ici, et la voilà à 
minauder devant le miroir, à se tourner par-ci, à se 
tourner par-là, et pendant ce temps-là, on est parti. 
Elle se figure peutrêtre qu'on en tient pour elle : il 
se moque de toi quand tu as le dos tourné. 

MARIA. 

Que voulez-vous, maman ? il faut prendre son parti. 
Nous saurons tout dans deux heures. 
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ANNA. 

Dans deux heures! bien des remerciements! Ahl 
j'aime fort cette réponse. Pourquoi donc ne pas dire 
dans un mois, nous en saurons bien davantage, (a u 
fen«tr«.) Eh! Avdotia I Ah !... On t*a dit, Avdotia, que 
quelqu'un est arrivé... n'est-ce pas?... Tu ne sais pas ? 
Qu'elle est bête ! Eh bien, ces signes que tu fais. Je les 
vois bien, mais pourquoi ne pas avoir demandé?...' 
Elle n'a pas pu le savoir!... Des bêtises, elle ne voit 
que des amoureux...? Ah t partir si vite... Tu aurais dû 
courir après le drochki ! Vas-y, vas-y tout de suite. Tu 
entends bien; cours, informe-toi. Sache où ils sont 
allés... Et puis ce voyageur, quel homme c'est, tu en* 
tends bien? Regarde par le trou de la serrure, et dis- 
moi t6ut.. Gomment sont ses yeux, noirs, ou non, et 
reviens sur-le-champ. Tu entends: vite, vite» vite, vite! 

(Elle «wntinue à parler à la fenêtre jusque ce qae U toile tombe.) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Une petite chambre dans une auberge ; nn lit, nAe table, mie malle^' 
one boateilie vide, des bottes, ane brosse à babits, etc. 

. SCÈNE PREMIÈRE. 

OSIP9 couché sur le lit de son maître* * 

Je cfèvè de faim , le diai)le m*emporte î Mes boyaux 
font atrtant de brifît que sî f ar^ràî^ dans le ventre toutes 
les trompettes d'un régiment. Est-ce que nous ne man- 
gerons donc notre soûl que lorsque nous serons chez 
nous? Qu'allons-nous dévenir ? Voilà deux mois qu'il a 
quitté Piter *. Mon farceur a fricassé l'argent sur la 
route ; maintenant il a l'oreille basse, et il est doux 
comme miel. Nous avions bien de quoi payer la poste, 
et de reste. — Non, dans chaque ville, il faut que mon- 
sieur se montre, (contrefaisant son maître.) Osip, moute voir ma 
chambre. La meilleure. Qu'on me fasse un bon dîner. 
Je ne puis manger de la drogue. Il me faut de la bonne 
chère. — Hélas ! aujourd'hui, comme nous nous arran- 
gerions de la fricassé du premier gargotier venu l Mon- 
sieur fait connaissance avec les voyageurs. On joue 
aux cartes... attrappe ! nous voilà tondus. Ah! cette 
vie-là m'ennuie. Je soupire après notre village. Dame I 
ce n'est pas une vie publique ; mais au moins, on n'a 
pas à trimer. On a sa petite femme, on ne bouge pas 

J. Abréviation populaire de Saint-Pétersboarg. 
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de sa soupente, on mange des pâtés; D'un autre côté, 
il faut en convenir, ii n'y a rien de comparable à la 
vie qu'on mène à Piter. Qu'on ait le gousset garni, 
quelle jolie vie d'homme politique on y fait... Les 
théâtres... les chiens savants, tout ce qu'gn peut sou- 
haiter. On y a des façons de parler si délicates qu'on 
dirait que c'est, tout noblesse. Tu sors, les marchands 
te crient : Monsieur daigne-t-il commander quelque 
diose ? Tu passes la rivière, c'est un employé qui s'as- 
sied auprès de toi. Tu veux de la compagnie, entre 
dans un magasin. Un chevalier-garde te racontera ce 
qui se passe au camp, et t'explique ce que veut dire 
chaque étoile au ciel comme si tu l'avais dans la paume 
de ta main... Une vieille femme d'officier est prête à faire 
des bêtises... Une autre fois, c'est une jolie femme de 
chambre qui se retourne d'un air. . . f f f l (u sourit en secouant 
la tête.) Au diable la galanterie ! Elles n'ont pas un mot 
tendre à vous dire ; toujours vous. — Quand on est las 
de marcher, on prend un fcicre, on s'assied comme un 
monsieur, et si on ne veut pas payer — chose facile ; 
chaque maison a sa porte de derrière, par où l'on file 
que le diable ne vous rattraperait pas. Il y a un revers à 
la médaille : aujourd'hui on se donne une bosse, demain 
on crève de faim. Exemple : aujourd'hui. C'est sa faute. 
Mais qu'y faire? Le papa nous donne de l'argent ; ce n'est 
pas pour en faire des reliques. Allons faire la nocel II 
nous faut des fiacres; chaque jour il m'envoie lui cher- 
cher un bUletpourla comédie — ça dure une semaine, et 
puis il me dit de porter son habit neuf chez ma tante. 
Je lui ai vu vendre au fripier jusqu'à sa derni^ re che- 
mise, tant qu'il ne lui restait plus qu'une malheureuse 
petite redingote et sa robe de chambre, vrai comme 
il n'y a qu'un Dieu. Et de si beau drap ! du drap 
anglais. Un habit lui coûte cent cinquante roubles. Il 
met vingt roubles à son çilet, et pour les pantalons, je 
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. n'en dis rien ; on ne sait pas où cela va. Et pourquoi 
tout cela ? Pourquoi ? parce que monsieur n'est pas à 
son affaire. Au lieu d'aller à son bureau, monsieur se 
promène sur la Prechpective; il fait sa partie. Ah I si 
le vieux seigneur savait ce commerce-là I Peut-être 
bien qu'il ne ferait pas attention que monsieur est em- 
ployé du gouvernement, qu'il vous lui relèverait la 
chemise, et qu'il lui donnerait une dégelée à s'en frotter 
pendant une semaine. Gomme tu sers, on te sert Voilà 
le traiteur qui dit qu'il ne lui donnera plus à manger 
qu'il n'ait payé son mémoire... Et si nous ne payons 
pas... (il soupiM.) Hélas ! mon Dieu ! Tout ce que tu vou- 
dras, rien qu'une écuellée de soupe aux chooi; ! Je parie 
que tout le monde a déjà dîné à cette heure. On frappe. 

Ce dut être lui. . (a m lère préoipIteniMnt.) 



SCÈNE II. 

OSIP, KHLESTAKOF. 

KHLESTAKOF. 
Tiens... (a lui donne sa casquette et sa badine.) Eh bien I tU 

t'es encore vautré sur le lit 7 

OSIP. 

Moi ! Pourquoi donc me vautrer ? Je ne l'ar pas même 
regardé votre lit; moi. 

KHLESTAKOF. 

Tu mens. Tu t'es couché. Il est tout défait 

OSIP. 

Gomment ça se peut-il ? Je ne sais pas seulement ce 
que c'est qu'un lit J'ai mes pieds. Je me tiens dessus. Je 
n'ai que faire de votre lit 

KHLESTAKOF, se promenant. 

Regarde dans la blague s'il y a du tabac ? 
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OSIP. 
Du tabac ? Il y a quatre jours que vous avez fumé le 
reste. 

KHLESTAKOF se prom&ne en se mordAXit les livres. dW ton 
décidé et terrible : 

Écoute, Osîpl 

OSIP, 

Plaît-il? 

KHLESTAKOF, d'un ton terrible mais moins décidé. 

Descends. 

OSIP. 

Où? 

KHLfSTAKOF, d'un ton qui n'est plus ni terrible ni décidé 
mais presque suppliant. 

£n bas, au buffet., dis qu'on me monte à dîner. 

OSIP. 

Ah l ma foi, non. Je n*y vais pas. 

KHLESTAKOF. 

Gomment, drôle t 

OSIP. 

Et d'ailleurs, quand même jMrais, qu'est-ce que cela 
ferait Le bourgeois dit qu'il ne veut plus vous donner 
à dîner. 

KHLESTAKOF. 

Gomment, il oserait I Voilà un impudent maroufle. 

OSIP. 

Il dit qu'il .ira au gouverneur, parce qu'il y a quinze 
jours qu'on ne l'a payé. — Toi , dit-il, et ton maître 
vous êtes des polissons, et ton maître un escroc. J'en 
ai déjà vu, qu'il dit, des pique-assiettes comme vous. 

KHLESTAKOF. 

As-tu fini, brute que tu es, de dire tes sottises? 

OSIP. 

Il dit : Cela vient, cela s'installe, cela prend à crédit^ 
et on ne peut faire déguerpir cela. Mais moi, dit-il, je 

14 
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ne plaisante pas. Je fais ma plainte , et je vous fais 
fourrer en prison. 

KHLESTAKOF. 

Assez, imbécile I Descends, descends lui parier. 
Quelle brute! 

OSIP. 

Il vaut mieux que je dise m maître de venir vous 
parler. 

KHLESTAKOF. 

Eh I je n'ai que faire de le voir. Parle-rJiji toi- 
même. 

OSIP. 

MaiSy Mooâieur... 

KHLESTAKOF. 

Va éi>m , Le diable t'emporte I Fais monter le maître 

d'hôtel. (osip sort.) 

SCÈNE m. 

KHLESTAKOF, seul. 

^*ai une faim terrible. J'ai fait un tour, pensant que 
cela me ferait passer Tappétit, non, le diable em- 
porte, il ne s'en va pas. Ah ! si je n'avais pas fait des . 
bêtises à Penza, j'aurais encore assez d'argent pour 
aller à la maison. Ce capitaine d'infanterie m'a joli- 
ment refait Ge n'est pas pour dire, mais l'animal sait 
bien filer la carte. En un quart d'heure, il m-a tondu 
rasibus. Avec tout cela, je donnerais bien quelque 
chose pour me reprendre encore une fois avec lui. Si 
j'avais seulement trouvé ma belLe 1 Quelle vilaine petite 
ville I Les pâtissiers ne donnent rien Â crédit Polis- 
sons I (ils siffle l'ourerture de Robert et quelques airs russes.) PeF* 

sonne ne veut donc venir? 
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SCÈNB IV- 

MHLESTAKOF, OSIP nr UN GAR^aN 
DE L'HOTEL 

LE GARÇON. 

Monsieur m'a chargé de demander à monsieur ce 
qu'il y a pour son service, 

KHLESTAKOF. 

Aht bonjour, mon camarade. Tu vas bien? 

LE GARÇON. 

Oui, grâce à Dieu. 

KHLESTTAtOF. 

Et dans l'hôtel , comment va tout le monde ? Tout 
va bien, j'espère? 

LE GARÇON. 

Tout le monde va bien, Dieu merci. 

KfiLESTAKOl^. 

Vous avez beaucoup de voyageurs? 

LE GAftÇON. 

Oui, pas mal. 

KHLESTAKOF. 

t)îs donc, riîon cher, on ne m'a pas encore apporté 
mon dfner ; ainsi, fais-moi le plaisir de descendre, et 
de dire qu'on me ïè monte tout de suite, parce que, 
vois-tiï, après dîner j'ai quelque chose à faire... 

LE. GARÇON. 

Oui', Monsieur. C'est que monsieur a dit qu'il ne, veut 
plus Vous faire crédit. Il ne s'en est fallu de rien qu'il 
n'allai aujourd'hui se plaindre au gouverneur. 

KHLESTAKOF. 

Se plaindre? Et de quoi? Je t'en fais juçe, mon 
cher, voyons... U faut que je mange, d'abord... Je ne 
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peux pas jeûner comme cela. J'ai une faim terrible; 
je ne plaisante pas. 

LE GARÇON. 

Très-bien, Monsieur. C'est qu'il a dit comme cela : 
Je ne lui donnerai pas à manger qu'il n'ait payé ce qu'il 
doit Voilà ce qu'il a dit 

KHLESTAKOF, 

Allons, allons, petit farceur, parle-lufc 

LE GARÇON. l^ 

Mais que voulez-vous que je lui dise ? j^ 

KHLESTAKOF. 

Parle-lui sérieusement, dis-lui que j'aî besoin de 
manger... De Targent, quaot à ceîa,,. Il s'ima^îne, 
qu'oa est comme un paysan et qu'on peut rester tout 
un jour sans manger*.. 11 est bon làî 

LE GAHÇON. 

Je m'en vas îul dire cela, (a »wt ^tpc osii».) 

SCÈNE V, 

KHLESTAKOF »eui. 

Ce serait un peu fort s'il s'obstinait à ne pas me 
donner à manger. J'ai un appétit comme jamais je n'en 
ai eu. Peut-être qu'en vendant mes habits je pourrais 
me procurer assez d'argent pour gagner la maison... 
Vendre ses culottes ? Hein? — Non, mieux vaut mourir 
de faim et revenir à la maison avec un costume de 
Pétersbourg... Je suis fâché que Joachîm n'ait pas voulu 
me prêter une calèche. Le diable m'emporte! je ne 
serais pas embarrassé avec une calèche ; je serais allé 
grand train, les lanternes allumées et Osip en livrée 
derrière, sous le balcon de quelque château. Alors tout 
le monde est en l'air. —Qu'est-ce qui vient? Qu'est-ce 
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que cela peut être? — Mon valet se présente : (u contre- 
fait un raiet qvà annonce.) Ivau Alexaudrovitch Khlestakof de 
Pétersbourg. Ordonnez-vous qu'il entre? Mais ces lour- 
dauds savent-ils seulement ce que cela veut dire : « Or- 
donnez-vous qu'il entre?» Pour ces gens-là, qu'il arrive 
n'importe quelle oie, un campagnard... l'ours qu'il est, 
vous entre droit dans le salon. On trouve là une jolie 
demoiselle, on s'approche : Mademoiselle, je... (n se 

frotte les mains et fait craquer ses bottes.) HCUh ! (u crache.) J'ai mal 

à l'estomac. C'est drôle, comme j'ai faim. 

SCÈNE VI. 

KHLESTAKOF, OSIP, puis LE GARÇON 
DE L'HOTEL. 

KHLESTAKOF. 

Eh bien? 

OSIP. 

On apporte le dîner. 

KHLESTAKOF frappe des mains et tambourine doucement 
sur la table* 

Le dîner l le dîner I le dîner l 

LE GARÇON, portant quelques assiettes. 

Monsieur dit que c'est pour la dernière fois qu'il vous 
fait servir à dîner. 

KHLESTAKOF. 

Monsieur, monsieur... Je me moque pas mal de ton 
monsieur. Qu'est-ce que tu as là? 

LE GARÇON. 

De la soupe et du rôti. 

KHLESTAKOF. 

Gomment, deux plats seulement l 

u. " 
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LE GARÇON. 

OuL 

KHLESTAKOF. 

Mais quelle infamie ! Je n'en reviens pas. Dis-lui... 
que jamais on n'a vu... Gomme il y en a peu I 

L£ GARÇON. 

Non, le maître dit qu'il y en a beaucoup. 

KHLESTAKpF. 

Et des légumes, pourquoi n'y en a-t-il pas ? 

LE GARÇON. 

Il n'y en a pas. 

KâLESTAKCTF. 

Pourquoi donc ? En passant près de la cuisine, j'ai 
vu qu'on en faisait à force. Et aujourd'hui, dans le salon 
du restaurant, il y avait deux petits messieurs qui 
mangeaient du saumon et beaucoup de toutes sortes de 
choses. 

LE GARÇON. 

De cela, il y en a, et il n;'y en a pas, s'il vous plaît 

KHLESTAKO^. 

Gomment, il n'y en a pas t 

LE GARÇON. 

Mon Dieu, non, il n'y en a pas. 

KHLESTAKOF. 

H n'y a pas du saumon , du poisson , é&a côtetettes ? 

LE GARÇON. 

Ah I oui, mais pour ceux qui paient 

KHLESTAKOF. 

Quel imbécile tu fais t 

LE GARÇON. 

Je ne dis pas. 

KHLESTAKOF. 

Tu es un vilain maroufle*..^ Qu'est-ce à dire? je ne 
mangerai pas de ce que les autres mangent? Pour- 



Digitized 



by Google 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 163 

quoi pas moi, de par tous les diables I Ne suis-Je pas 
un voyageur comme eux ? 

LE GARÇON. 

Pardonnez-moi, ce n'est pas la même chose. 

KHLESTAKOF. 

Pourquoi donc? 

LE GARÇON. 

Mais la différence... Eux, Monsieur.^, les autres 
voyageurs paient 

KHLESTAKOF. 

Imbécile, je ne veux pas disputer avec toi. (u se met 
à manger la Boope.) Qu'est-ce que Cela 7 De la soupe ! C'est 
de Teau que tu as versée dans la soupière... ça ne sent 
rien... c'est de la lavasse infecte... Je ne mange pas de 
cela, donne-moi d'autre soupe. 

LE GARÇON. 

Je vais l'emporter. Dame, monsieur dit que si vous 
n'en voulez pas, vous la laissiez. 

KHLESTAKOF, retenant la souplire que le garçon yeui emporter. 

Laisse... laisse cela, imbécile... Tu es habitué à faire 
aller le monde ici... mais moi je n'aime pas les plai- 
santeries... ne t'y frotte pas... (n mange.) Ah ! grand 
Dieu ! quelle soupe I (u mange toujours.) Je suis sûr qu'il 
n'y a pas un homme au monde qui en ait mangé de 
pareille... De la graisse... et des plumes à la nage, (u 
dëooupe une poule.) Ah I qucIle poulc I... donnc-moi le rôti. 
Osip, il reste un peu de soupe, c'est pour toi. (u ooupe le 
rMi.) Ça du rôti i Ça n'est pas diï rôtL 

LE GARÇON. 

j ^ Qu'est-ce donc que c'est ? 

KHLESTAKOF. 

Le diable le sait, mais je vois bien que ce n'est pas 
du. rôti. C'est une savate brûlée au lieu de rôti, (u 
mange.) Canaille t drôles I voilà comme ils vous nourris- 
sent On s'abîme la mâchoire à en manger une bou- 
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Chée. (n M.cnre les deni« areo le doigt.) FaqUÎnS ! C'eSt CODime 

une écorce, impossible d'avaler cela, et cela vous noir- 
cit les dents. (U s'oMole U bouche areo la serriette.) Est-CO qu'il 

n'y a plus rien ? 

LE GARÇON. 

Rien. 

KHLESTAKOF. 

Canaille! drôles! comment, pas un légume, pas de 
pâtisserie I Gredins ! Voilà comme on traite les voya- 
geurs I (Le garçon et Osip emportent les assietlàs.) 

SCÈNE VIL 

KHLESTAKOF, pois OSIP. 

KHLESTAKOF. 

Parbleu! c'est comme si je n'avais rien mangé. Cela, 
n'a fait que me mettre en appétit Si j'avais quelque 
chose dans ma poche, j'enverrais chercher un pain 
d'un sou. 

OSIP, entrant. 

Le gouverneur est ici, qui veut se faire annoncer, et 
demande après vous. 

KHLESTAKOF, effrayé. 

Que dis-tu? Comment! cette bête de maître d'hôtel a 
déjà porté sa plainte! Est-ce qu'il voudrait par hasard 
me fourrer en prison? Diable! Si j'essayais d'une ma- 
nière noble... non, non, je ne veux pas. Dans cette ville, 
les officiers et les bourgeois sont toigours à flâner. 
J'ai voulu leur montrer les belles manières, et j'ai com- 
mencé par faire l'œil à la fille d'un marchand.... Non,* 
non, cela ne vaut rien... Mais comment oserait-iL... 
Sùis-je donc un marchand ou un artisan? (s'enhardissant et 
se redressant.) Ah ! jo m'ou vais lui diro i Avcz-vous bien 

l'audace.... (lo bouton de la porte tourne ; Khlestakof p&lit et fr&nit.) 
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SCÈNE VII. 

KHLÊSTAKOF, LE GOUVERNEUR ET 
DOBTCHINSKL 

(u gonTenietir fait un pat en «Tant «t a'andto; toiu les deux» eftrayAs 
se regardent l'on Tautee un moasent, pnia baitseni les jeux.) 

LE GOUVERNEUR) prenant un peu de courage. 

Bonjour, Monsieur... 

KHLESTAKOF. 

Serviteur. 

LE GOUVERNEUR. 

Pardonnez-moi si... 

KHLESTAKOF. 

Gomment donc... de rien.... 

LE GOUVERNEUR. 

> Mon devoir, comme le principal magistrat de cette 
ville, c'est de prendre des mesures pour que les voya- 
geurs et tous les gens comme il faut n'éprouvent 
aucun. •• 

KHLESTAKOF, balbutUnt d*abord, mais te rawnrant 
et grouisfant sa Toiz peu à peu. 

Que voulez-vous... que J'y fasse... ce n'est pas ma 
faute... Je paierai... On m'enverra de chez moi... 

(Bobtohinski entr'ourre la porte et regarde.) G^CSt plutôt Sa fautO : 

il me donne du veau dur comme une planche ; de la 
soupe.... le diable sait ce qu'on a mis dedans, et j'ai été 
obligé de la jeter par la fenêtre. Il me fait mourir de 
faim toute la journée... Du thé incroyable : il sent le 
poisson, pas le thé.... Pourquoi donc...? voilà une 
drôle... 

LE GOUVERNEUR, tntlmidé. 

Pardonnez, Monsieur, ce n'est pas ma faute. Le veau 
que j'achète au marché est toujours bon. Ge sont des 
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marchands de Kholmogor qui Fiqiportent , gens hon- 
nêtes et de bonnes mœurs. Je ne sais pas où il prend 
celui dont vous parlez. Mais s'il n*est pas.... alors.... 
permettez-moi de vous proposer de vous faire changer 
de logement 

KHLESTAKOP. 

Non pas I je ne veux pas. Je sais bien ce que vous 
voulez dire avec votre logement : c'est la prison. Mais 
quel droit avez-vous, et comment osez-vous... C'est que 
je... je suis employé... à Pétersbourg.... (Fièrement.) Je... 
je... je... 

LE eOtrtCRNEtR, à pari. 

Ohl mon Dieul comme il est colère..; f! sait fouti 
Ces maudits marchands^ hil ont tôiït dit 

KHLESTAKOP, s'en&ardiflsant de plus en plxu. 

Vous avez beau être gouverneur..... Je n'irai pas. 
J'aurai recours au ministre, (u frappe an poing mf i« tabie.) 
Qui êtes-vous? qui ôtes-vous? 

LE GOUVERNEUR^ prêt i défaillir ei&uttremblnt. 

Ah l de grâce, Monsieur, ne me perdez pas. J'aû une 
femme et de petits enfants.... ne ruinez pa»un infor- 
tuné! 

KHLESTAKOP. 

Non, je ne veux paa Eh! que m'importe à moi que 
vous ayez une femme et des enfants? faut-il pour cela 
que j'aille en prison? Voyez un peu la belle raison î 

(Bobtohins]^ entr'ovTre la porte, regarde et se retire effrayé.) NOU, HOU, 

je vous remercie très-humblement Je ne veux pas. 

LE GOUVERNEUR, tremblant 

Inexpérience, Monsieur, inexpérience de ma part, et 
insuffisance de la place. Mon Dieu, daignez en juger 
vous-même. Les appointements ne me rendent pas le 
thé et le sucre seulement S'il y a eu des cadeaox , je 
vous proteste que c'étaient des misères... Quelquecliose 
pour la table, ou peut-être une couple d'habits. Quant 
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à la veuve du sous-officier qui faisait le commerce, 
que j'aurais fait fouetter, c'est une caiomnie, Monsieur, 
sur mon honneur, c'est une calomnie. Ce sont mes 
ennemis qui ont invenjté cela. J^s gens d'ici sont si 
méchapt^, qu'ils sont prêts à m'as^assiner... 

^9t^STA^0F. 

Eh bien I je n'ai pas affaire à eux, moi.., j^éobim^) 
Je ne sais pas, moi, pourquoi youjs pe parle? 4b yos 
ennemis ou de la vejavç de ce sojus- officier.... Une 
femme de sous-officjier, jç'jçst aujtpe chipse..!. jpj^i» j^oi, 
vous n'oseriez pas me faire fouetter... vous n'y pensez ' 
pas, apparemment? Je vous le répète, je paierai, je 
paierai.. . mais en ce moment , je me trouve sans argent 
Si je suis ici, c'est que je n'ai pas un' kopek. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Oh! le farceur! Quelle diable d'histoire nous fait-il 
. et où veut-il en venir? On ne sait par où le prendre. 
Ma foi, essayons; il en sera ce qu'il en sera, essayons 
toujours. (Baut.) Si vous mm besoin d'argent. Monsieur, 
ou de toute autre chose, y&uillm disposer de moi. Mon 
devoir est d'obliger les voyageurs. 

Si vous vouliez joae prêter quelques roubles , je satis- 
ferais le maître de l'hôteL Deux cepts roubles me suffi» 
raient, et même juoins. 

L£ GPUVERNEUR, lui donnant des biUets. 

Voici précisément deuic cents roubles; ne vous don- 
nez pas la peine de compter. 

KSLESTAKOF. 

Mille remerciements. Je vous renverrai cela de la 
campagne C'est un accident que Je vois, Mon- 
sieur, que vous. êtes un galant homme.... C'est une 
autre affaire. 

LE GOUySRlIEir^, àpart. 

Diau «oit loué! û a^ppiA l'argent Noiu allons être 
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d'accord, à ce que je vois. Au lieu de deux cents, je 
lui en glisse quatre cents. 

KHLESTAKOF. 
OSÎp! (osip entre.) Appelle le garçon, (au arouTemeur et à 

Dobtohiiuiki.) Gomment 1 vous êtes debout! Faites-moi 
donc le plaisir de vous asseoir, (a Dobtchinski.) Asseyez- 
vous donc, je vous en supplie. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne faites pas attention ; nous sommes bien. 

KHLESTAKOF. 

Faites-moi donc la grâce de vous asseoir l Ah î je vois 
tout« la cordialité et toute la franchise de votre carac- 
tère... Et moi qui m'étais imaginé que vous veniez pour 

me... (a DobtcWnaki.) ASSCyCZ-VOUS donc, (Lc gutitBrijEur SX 
Dobtchiuski s'asseoient, Dobtchinski entr^oarre la porte et écoute.) 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Allons, un peu plus d'audace. Il veut qu'on respecte 
son incognito. C'est bon, nous sommes à deux de jeu 
pour la comédie. Faisons semblant de ne pas savoir 
quel homme c'est (Haut.) J'étais sorti pour des affaires 
de service, avec Petr Ivanovitch Dobtchinski, gentil- 
homme de ce pays , et nous avons voulu entrer dans 
l'hôtel pour voir si les voyageurs étaient convenable- 
ment reçus, parce que, voyez-vous, je ne suis pas 
comme bien des gouverneurs, qui ne se mêlent pas de 
ces affaires-là. Mais, moi, outre les affaires de mon 
administration, par pure charité chrétienne, je veux 
que tout mortel reçoive ici un bon accueiL Et c'est 
une récompense de mon zèle quand je trouve l'occasion 
de faire une connaissance si agréable. 

KHLESTAKOF. 

Pour mon compte, j'en suis ravi. Sans vous, j'aurais 
été contraint de rester longtemps ici. Je ne savais 
comment faire pour payer. 
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LE GOUVERNEUR, à part. 

Oui, oui, conte-nous cela. Tu ne savais comment 
payer I (HA«t.) Oserais-je vous demander de quel côté 
VQtre voyage se dirige? 

KHLESTÂKOF. 

Je vais dans le gouvernement de Saratof, /dans ma 
terre, , 

LE GOUVERNEUR, à part, ironiquement. 

Il a un fameux front! Il faut jouer serré avec lui. 
(Haut.) C*est une chose bien intéressante que les voyages, 
les particularilî^s de la routa... d'un côté, les contra- 
riétés qui résultent des chevaux en retard, d'un, autre 
côté... c'est une grande dissipation pour l'esprit. Mon- 
sieur voyage sans doute pour son agrément? 

IKLHLESTAKOF. 

Non , c'est papa qui me demande. Il se vexe, papa , 
parce que, jusqu'à présent, je n'ai pas eu d'avance- 
ment à Pétersbourg. Il s'imagine comme cela que, 
dès qu'on est arrivé, on va vous mettre la croix de 
Saint-Vladimir à la boutonnière. Ma foi, qu'il aille lui- 
même faire sa cour à la Chancellerie. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

En voilà de sévères; et ce papa qu'il nous coule en 
douceur... (Haut.) Est-ce pour longtemps que vous vous 
proposez de vous absenter? 

KHLESTAKOF. 

Mon Dieu! je ne sais pas. Mon père... mon père est 
bête, entêté comme une mule, un vieux roquentin dur 
comme du bois, Je lui dirai tout bonnement : faites ce 
que vous voudrez, je ne puis pas vivre hors de Péters- 
bourg. Pourquoi donc serais -je condamné à passer 
ma vie avec des paysans...? Cessez d'exiger cela de moi ; 
mon âme a soif de civilisation. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Comme il défile son chapelet, et sans se couper. Il se 

15 
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figure qu'il me fait avaler toutes ses histoires. Va, va, 
tu n'as pas trouvé ta dupe. Je te laisse faire et t'en 
donner. (Haut.) h» remarque que vous avez bien voulu 
faire e»t p^rtait^mmi juste. Que peut-on faire dans 
rignorance et Tobscurité? Ici, par es^emple dans notre 
petit endroit, on ne dor|; pas la Auit, on s'extermine 
pour son pays, on n'épargne rien, sans seulement son- 
ger à quand la récompense.... (U promène ses regrards par u 

chambre.) Il joo^ Semble que /cçtte chambre est un peu 
humide. 

KHLESTAILOF. 

Abominable I et des punaises comme je n'en ai jamais 
vu. Elles voi^ ont des dents comme des chiens. 

L£ j&OUVERNEUA. 

Est-il possible 1 Un étranger si distingué exposé à des 
tortures semblables; d'indécentes punaises comme il 
n'en 4evrait pas exister dans le monde! — Estrce qu'il 
ne fait pas bien sombre dans cette chambre? 

KHLESTAKOF. 

Horriblement sombre! Le maître d'hôtel n'a paa 
l'habitude de donner des bougies. On ne peut rien 
faire. On veut lire, ou bien l'envie vous prend d'écrire 
quelque chose, impossible; on n'y voit goutte. 

I>K 0OUV£R]!fEU]l. 

Oserais-je vous demander... mais non, je na suis pas 
digne.... 

KHLESTAKOF. 

Quoi donc? 

LE GOUVEiiJ!îEDft. 

Non, non, je suis indigne de cet honneur... 

KHLESTAKOF. 

Mais de quoi s'aglt-il? 

LE OOUVEANECR. 

c'est que , si j'osais... J'ai chez moi un appartement 
parfaitement convenable, bien éclairé, tranquille, que 
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j0 serais heureux de vous offrir.... Ml^ nm^iëê^ns 
iQOi-même que ce serait trop d'honneur pour moi.... 
Veuillez, je vous en supplie, ne pas voixs en offenser; 
c'est dans la simplicité de mon cœur que je faisais 
cette offre indiscrète. 

KHLESTAKOF. 

Gomment donc ? mais au contraire» j'en suis enchanté, 
tl me sera infiniment plus agréable d'être dans une 
maison particulière que dans une auberge. 

LE GOCVEENEUR. 

Âhl vous me comblez! Et quel bonheur pour ma 
femme! Pour moi, c'est mon caractère; je n'ai pas de 
plus grand bonheur que d'exercer l'hospitalité, surtout 
à régar(i de personnes distinguées. Ce n'est pas la flat- 
terie qui dicte mon langage , je vous prie, de le croire ; 
je n'ai pas ce défaut. Dieu merci, et je parle à cœur 
àmett 

KHLESTAKOF. 

Je vous en remercie très-humblement Pour moi , je 
n'aime pas les gens à double visage. Votre cordialité et 
votre franchise me plaisent; et quant à moi, je ne 
demande qu'une chose, c'est qu'on me montre du 
dévouement et de la considération.. • de îa considération 
et du dévouement 

SCÈNE IX. 
Les Mêmes, le GARÇON DE l'tiÔtBL accompagné ae O^iP. 

Bobtchiniki regarde j^ai^ la portie entr'oarerte. 
LE GAsfÇOlf. 

Monsieur demande quelque chose? 

KHIfSSTAKOr. 

Donne-moi mon compte. 
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LE GARÇON. 

U y a longtemps que je vous Tai remis votre compte. 

KHLESTAKOF. 

Est-ce que je me souviens de tes bêtes de comptes? 
Combien dois-je ici? 

LE GARÇON. 

Le premier jour, Monsieur a commandé à dîner; le 
lendemain, Monsieur n^a mangé que du saumon, et 
puis, Monsieur, depuis lors, a tout pris à crédit •• 

KHLESTAKOF. 

Imbécile, vas-tu recommencer tes additions? En tout 
combien cela fait-il?... 

LE GOUVERNEUR. 

Ne vous donnez pas cette peine, il attendra bien. 
(au garçon.) Va-t'cn, OU réglera cela. 

KHLESTAKOF. . 
Au fajt, vous avez raison, (u met rugent dans M poche; le 
garçon sort. Bobtobiiuki regarde par la porte entr'ourerte.) 

SCÈNE X. 

LE GOUVERNEUR, KHLESTAKOF, 
DOBTCHINSKL 

LE GOUVERNEUR. 

Ne VOUS plairait-il pas de voir maintenant quelques 
établissements publics de notre ville... Thospice, par 
exemple, et quelques autres... 

KHLESTAKOF. 

Qu'est-ce qu'il y a donc à voir?... 

LE GOUVERNEUR. 

C'est que chez nous, voyez-vous, l'administration est 
si régulière... il y a tant d'ordre, que... 
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KHLESTAKOF. 

Je serai enchanté I Je suis tout à vos ordres. 

(BobtoMnski passe la iéte par la porte entr'ourerte.) 
LE GOUVERNEUR. 

De là 9 si vous aviez envie de visiter le collège du 
district, vous verriez Tordre remarquable avec lequel 
on cultive ici les sciences. 

KHLESTÂKOF. 

Volontiers, volontiers. 

LE GOUVERNEUR. 

Ensuite, si vous vouliez entrer dans le fort et dans la 
prison de ville, vous verriez de quelle manière on 
garde ici les coupables. 

KHLESTÂKQF. 

Pourquoi voir la prison? Il vaut mieux visiter les 
établissements de bienfaisance. , 

LE GOUVERNEUR. 

Gomme il vous plaira. Que préférez-vous? irons-nous 
dans votre voiture ou bien accepterez-vous une place 
dans mon drochki? 

KHLESTAKOF. 

Taime mieux aller avec vous dans votre drohcki. 

LE GOUVERNEUR, à Dobtohinakl. 

Ma foi, Pêtr Ivanovitch, je n*ai plus de place pour 
vous. 

DOBTGHINSEI. 

Ne faites pas attention à moL 

LE GOUVERNEUR, bas à Oobichinski. 

Écoutez. Vous allez courir, mais comme un dératé, 
pour porter deux billets, Tun à Zemlianika, à Thospice, 
l'autre à ma femme, (a Khiestakor.) Oserais-je vous de- 
mander la permission d'écrire en votre présence une 

15. 
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ligne à ma f^me, pour qu'elle se prépare à receveur 
un hôte si distingué. 

KHLKSTAKOF. 

ahl HOiMie^^eâf li'estpiiyla peîM.. AiniOBte^voiei 
réenMre;.* souHoneiit du pâpKité^ je ne sais pébl'*. 
Ah I tenez ce compte, cela peut-il servir T 

Parfaitement (a port, t<mt en ëoxi^ani.y Ah f nâUtts tèr^As 
comment iront nos affaires quand il aura tâté d'un dé- 
jeuBor et des bouteilles à grosse panse.** Nous avons 
le madère du gouvernement; il n'est pas très -bien 
pour Tœil, mais il vous enfoncerait un élépb«it. 
Je voudrais bien savoir quel homme c'est, et de quel 

côté il faut s'en garer, (n écrit le blUet, le donne à DoWoUnski 
4Ii!!f à âmgé TJrs Ik^iU, éaSî en ce tnônkenï Âle'ie dèWche H àikiStiinifkï 
qui 8> tenait ooUë, tombe arec éÙk ixxt îà ^éne. nicià&aXioU. 0iiét9lé. 
BoMdhinaki ne relère.) 

ÈÊiÈnikKOT. 
f oils étès-voùs fait ïnal 1 

BOBTCHINSKU 

Rien^ rien du tout, pas la moindre des chose» ^ seu- 
lement sur le nez, un petit horion. Je cours chez Ghris- 
tiaû Ivanovitch. Il y à chez lui de l'emplâtre si bon 
qu'il h'y paraîtra plus. 

LE GOUVERNEUR, après iroii fait un geste de reproche 
à âoiyt(fliinBU. 

(a Khiestakof.y Ge n'est rien. Je vons en supplie, Mon- 
sieur, veuillez passer... Je vais dire à votre domestique 
d'apporter vos effets, (a oaip.) Mon cher ami, tu porteras 
tout le bagage chez moi, chez le gouverneur ? tout le 
monde te dira le chemin. Je Vous en supplie i Mone- 

Sieur... (U fait pa^er derant Kldestakof et le suit ; au moment de 
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sortir, il se retoaroe d'im air irrité yen Bobtchinski.) A-t-^Q VU pa- 
reille maladresser I Gominte isî vous ne pouviez pas* 
prendre un autre endroit pour vous jeter par terre. 
Et s'étaler comme un je ne sais quoi I... iu sort suiri 

de Bobtobinski.) 



FIN DU DEUXIÈME ACTE* 
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ACTE TROISIÈME. 



Une chambre chez lè goaveraenr ; décoralioa da premier acte 

SCÈNE PREMIÈRE 

ANNA ANDREIEVNA, MARIA ANTONOVNA, à i* 

fenMre et dans les mAojn atUtades o& on les a mes li U fla da pre- 
mier acte. 

ANNA. 

Voilà une heure que nous attendons , et tout cela 
pour ta sotte coquetterie... Elle est tirée à quatre 
épingles; non, il faut encore chiffonner... Ah I et ne 
pas la voir revenir ! Quel ennui ! Et pas une âme I On 
dirait que tout est mort ici. 

MARIA. 

Allons, maman, dans deux minutes nous saurons 
tout Avdotia va revenir tout de suite. (EUe regarde à u 
fenéire..et fait nn petit cri.) Ah I petite, mamau, petite mamau, 
voilà quelqu'un qui vient au bout de la rue. 

ANNA. 

OÙ donc? Tu te figures toujours comme cela... C'est 
vraij on vient.. Qui donc cela peut-il être?... U n'est 
pas grand... en frac... qui donc? Dieu que c'est en- 
nuyeux de ne pas savoir qui c'est 

MARIA. 

C'est Dobtchinski, petite maman. 

ANNA. 

Dobtchinslci I Allons donc. Tu as toujours des imagi- 
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nations comme cela. Ce n'est pas Dobtchinski. (sue agite 
«m mouchoir.) Eh I VOUS I par ici, venez donc, venez donc, 
plus vite ! 

MARIA. 

Je vous assure, maman, que c'est Dobtchinski. 

ANNA. 

Ce que c'est que la manie de disputer ! On te dit que 
ce n'est pas Dobtchinski. 

MARIA. 

Mais si, petite maman, mais sL Vous voyez bien que 
c'est Dobtchinski. 

ANNA. 

Tiens, c'est Dobtchinski. Je le vois à présent. Mon 
Dieu! c'est inutile de disputer pour cela, (mie crie à u 
feaAtre ) Plus vîtc, dépêchcz-vous douc I voi^s allcz comme 
une tortue t Eh bien 1 où sont-ils? Parlez donc I parlez 
d'icL.. Vous êtes... qu'est-ce que cela fait? Quoi... bien 
sévère? Ah! Et mon mari, mon mari? (séioignant de i* 
fenMre arec dépit.) Quel îmbécilc I Jusqu'à co qu'll soit monté 
au salon, il ne nous dira rien ! 



SCÈNE I. 
Les Mêmes, DOBTGHINSKL 

ANNA. 

Allons, parlez, je vous en prie. Je vous demande un 
peu si c'est honnête de votre part? Moi qui ne comptais 
que sur vous seul, comme sur un homme raisonnable, 
et vous vous enfuyez et nous laissez là. Et depuis ce 
moment-là, personne pour me dire la moindre chose I 
N'avez-vous pas de honte I moi qui été la marraine de 
votre Vanitchka et de Lizanka 1 Voilà comment vous 
êtes avec moi ? 
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DOBTGHINSKI. 

Eh I mon Dieu, ma commère, j*ai tant couni poor 
vous présenter mes respects que je n'en suis pas en- 
core remis.;. Mes respects, Maria Antonovna* 

MARIA. 

Bonjour^ Pëtr lyanQ^rttch. 

ANNA. 

Voyons donc, parlez I Que sô pas|^-t-il ? 

i>OBTCfilNSÈL 

Anton Antonovitch vous envoie ce bîHét' 
Êh Mèûl quWce ^è c'e^? un gériéttdf 

bOBTCèïNSiï. 

feériéraî, ïiôo ; mais il Vaut hien ttn gétféréfl. Un âîf ,■ 
èës manières, une dignité... 

ANNA. 

Ainsi, c'est bien le fonction'naire dont on annonçait 
fâf rivée à riion marf. 

DOBTCHINSKI, 

En personne. Et c'est moi qui l'ai découvert le pre- 
mier avec Pëtr Ivanovitch. 

% ANNA. 

Eh bien, parlez donc I vous disiez... 

DOBTCHINSKI. 

Ah l grâce à Dieu tout s'est arrangé. D'abord il a reçu 
Anton Antonovitch un peu sévèrement Oui, il s'est 
échauffé, et il a dit que dans l'auberge cela n'allait pas 
bien, qu'il n'irait pas chez lui, et qu'il ne se souciait pas 
d'aller en prison pour lui ; mais ensuite, lorsqu'il a re- 
connu l'innocence d'Anton Antonovitch , et quand il a 
eu une petite explication avec lui, alors il a changé 
d'avis, grâce à Dieu, et tout s'est bien passé. Ils sçHit 
allés voir les établissements de bienfaisance... C'est 
îen comme nous le pensions, Anton Antonovitch et 
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moi, une dénonciation secrète... Savez-vous que j'ai eu 
aussi fameusement peur pour moi? 

ANKA. 

Qu'avez-yous à craindre, vous? Vous n'êtes pas em- 
ployé. 

DOBTiCHINSKJ. 

C'est égal. Savez-yous, quand on entend parler un 
grand personnage comme cela, on se sent saisL 

ANNA. 

Mais enân, comm^nl est-il ?... Tout cela ce sonjt des 
chansons. Quel homme est-ce? Dites-moi, comment 
est-il de sa personne, vieux ou jeune ? ^ 

POBTCHINSKI. 

Jeune, il est jeune. Vingt-trois ans. Mais il parle 
tout à fait comme un homme d'âge. Si vous le per- 
mettez, dit-il, j'irai là, et là... (Gesticulant.) comme cela; 
J'aime à lire, dit-il, et à écrire ^ mais ce qui me gêne, 
a-t-il dit, c'est que la chambre est sombre. 

ANNA. 

Mais de quelle couleur a-t-il les ctneveux ? ^uns pu 
blonds ? 

DOBTCHINSKI. 

Non, plutôt châtains, et des yeux d'une vivacité... 
comme des étincelles... qui vont toujours comme cela... 
le regard comme s'il avait le diable au corps. 

ANNA. 

Voyons ce qu'il me mande dans son billet : « Je m'em- 
presse de t'informejp, m'amour, que ma position a été 
fort critique ; mais je dois à la miséricorde divine deux 
concombres salés et une demi-portion de caviar, rou- 
bles, zéro, vingt-cinq kopejts... >? Qu'est-ce que cela 
veut dire ? des concombres et du caviar ?... 

DOBTCHINSKI, 

Ah l c'est que dans sa précipitation , Anton Ant<Mio- 
vitch s'est servi de papier écrit : il aura pris le mémoire 
du restaurant. 
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ANNA. 

Ah I oui, c'est cela, (continnut de lire.) « Mals je dois à 
la miséricorde divine de voir tout finir heureusement 
Fais préparer au plus vite une chambre pour un hôte 
d*importance, celle où il y a du papier doré. Il est 
inutile de te donner de la peine pour le dtner, nous 
allons manger à Thospice chez Artemii Philippovitch ; 
mais il faut du vin , dis au marchand Avdouline qu'il 
en envoie du meilleur, ou sinon je mets sa cave en 
cannelle. Je te baise les mains, et suis ton Anton 
Skvoznik-Dmoukhanofski. » Ah ! mon Dieu l il n'y a 
pas un moment à perdre ! Holà I quelqu'un 1 Michka I 

DOBTGHINSKI, courant à la porte et criant. 

Michka I Michka 1 Michka ! Micbka entre. 

ANNA. 

Écoute. Cours chez le marchand Avdouline... attends, 

je vais te donner un billet. (EUe s'anled au bureau et écrit tout 

en parlant.) Tu vas douuer Cette lettre à Sidor, au cocher, 
pour qu'il aille tout de suite chez Avdouline, et qu'il 
rapporte du vin. Et toi, tu vas préparer joliment cette 
chambre pour un monsieur qui vient ici. Tu mettras 
un lit, une cuvette, et cœtera. 

DOBTGHINSKI. 

Moi, Anna Andreïevna, je m'en vais voir comment il 
inspecte là-bas. 

ANNA. 

Allez, allez, je ne vous retiens pas. 



SCENE III. 
ANNA andreïevna et MARIA ANTONOVNA. 

ANNA. 

Allons, ma petite, il faut un peu penser à notre toi- 
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lette. G*est un élégant de la capitale. Dieu garde qu'il 
ne tro^itre.icî quelque chose à critiquer. Toi, je te con- 
seille de mettre ta robe bleue à petits retroussis. 

MARIA. 

Fi donc, petite maman, du bleu I Gela ne me va pas : 
madame Liapkine Tiapkine met du bleu, et la fille de 
M. Zemlianika se met en bleu auàsi. Non, je serai mieux 
en rose. 

ANNA. 

En rose ! Ah l par exemple, c'est bien pour ran^our 
de la contradiction ! Gel^ fira infiniment mieux, d'au- 
tant plus que je vais mettre, ma robe paille. J'aime 
beaucoup cette nuance-là. 

MARIA. 

Âh ! petite maman, vous ne mettrez pas votre robe 
paille I Elle ne vous va pas. 

ANNA. 

Ma robe paille ne me va pas ? 

MARIA. 

Mais, non, maman. Je vous dirai ce qu'il vous faut 
Pour la nuance paille, il faudrait que vous eussiez Les 
yeux foncés. 

ANNA. 

Ah I vraiment, voilà qui est fort ! Je n'ai pas les yeux 
foncés, moi ! Mais je les ai trop foncés, au contraire. 
A-t-on jamais vu une idée pareille I Je n'ai pas les 
yeux foncés ! Et quand je me tire les cartes , c'est tou- 
jours moi qui suis la dame de trèfle. 

MARIA. 

Ah I petite mamao, vous seriez bien plutôt la dame 
de cœur. 

ANNA. 

Ah I c'est trop trop fort I par trop fort l La dame de 

cœur ! Où a-t-elle l'esprit I (sue sort préciititanment, en répétant 

derriire u iciiie :) La dame dc cœur \ Quelle idée I On n'est 

16 
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pas plus folle I (Lofiq«*eU4t «on! sorties, U porto «Wtrè «t Michka 
piMll potttMttt derant tel àm btlayuMi. Ptt «ii# «ait* perte ênitt Osip 
portant une aMOle ftf là «Ote») 

SCÈNE IV, 
MICHKA, OSIP. 

OSII». 

ilurotfiitcd? 

UtCHKAé 

par fcif mon onole, par ici. 

OSIP. 

Un instant, que je souffle. Ah I gredin de sort I On 
dit bien que pour ventre vide il n'y a pas de léger 
fardeau ! 

MICHKA. 

Dites donc, mon oncle, le général vi venir bientôt! 

OSIP« 

Quel générait 

HIGHKA« 

Votre maître. 

OSIP» 

Mon aiaStre ? Qu^ géeéna $strce qu'U est? 

HIOilKA. 

Oommenti eslhoe qu'il n'est pas i;éntoil f 

08II». 

Général, ah 1 oui ; maie d'une AOtre Ibçoiu 

HICflK^ 

fifi^e pHw ou mAm f<Mrt qu'un néateftl an eertiee? 

OSIP. 

Plus. 

tttCfilLA* 

Voyez-yous x^elal Voilà la chose pinirquei 11 ya ee 
remue^ménage ohes nous* 
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08IP. 

Écoute petit A ce que je vois, tu es un gaillard fût*? 
Est-ce qu'il n'y aurait pas \m morceau à manger? 

MIGHKÂ, 

. HôlâA I moo oncle, c*est que pour vous H iCy a rien 
de prêt Vous ne mangeriee pas quelque chose de tout 
simple. Je orois bieo que quand votre maître se met à 
table, il vous envole de ce qu*U mange luinnème. 

OSIP, 

. Mais qu'est-ce quMl y a ici en fait de choses simples? 

MICHKA. 

U n'y a que de la soupe aux choux, du gruau» et puis 
des pâtés. 

osir. 

Rien que de la soupe aux choux, du grtiatt et des 
pâtés? Cest bon, nous manger(»is tout cela. Allons, 
portons cette maUe^ll y a une autre perte par iolT 

MIGBKA» 

Oui. (tous deux portant la malle dans la ohaalw* d« oM.) 



SCÈNE V, 

Des sergents de rille ouvrent la porte d« $aaA à dewK teMuiH. BrtM 
KHLESTAKOF, U «tt nM du GOUVERNEUR; Tiennent en. 

snite k distanoê L'ADMINISTRATEUR DES ÉTABLISSE- 
MENTS DE BIENFAISANCE, LE RECTEUR DE L'ACA- 
DÉMIE, DOBTCHINSIU et BOBTGHiNSKI, w dernier ayeo 
un wnpUtiÉ sur 1a neiti Le gouT^nei» nontre a«x sergeate de TiUe un 
morceau de papier mr le plaaobe». A» t'empreisent de le ramasser en 
M hevttaat Vwa. Vmvàf dans leur pvMplt««|9n. 

KffLSSTAKOr. 

ExoelleDt étaUlssementl Ce qui me platt loi, c'est 
qu'on montre aux voyageurs tout ce qu'il y a à voir 



Digitized 



by Google 



184 LTOSPECTEUR GÉNÉRAL. 

dans la ville. Dans les autres viUes on ne m'a rien 
montré. 

LE GOUVERNEUR. 

Dans d'autres villes, oserais-je vous le faire remar- 
quer, les fonctionnaires publics sont surtout préoc- 
cupés de leurs intérêts. Tandis qu'ici, je puis le dire, 
on n'a qu'une pensée, c'est, à force de zèle et de vigi- 
lance de remplir les généreuses intentions du gouver- 
nement 

KHLESTAKOF. 

Le déjeuner était excellent Ah I j'ai mangé comme 
il faut Est-ce qu'on s'en donne ici comme cela tous les 
jours ? 

LE GOUVERNEUR. 

On célébrait la présence d'un hôte illustre. 

KHLESTAKOF. 

Moi, j'aime à manger. A quoi bon vivre si ce n'est 
pas pour cueillir la fleur du plaisir? Gomment s'appelle 
ce poisson? 

l'administrateur, saraïujant. 

Du labardane. 

KHLESTAKOF. 

Fameux poisson l Où est-ce donc que nous avons dé- 
jeuné, dans l'infirmerie ? 

l'administrateur. 
Si vous le voulez bien. Dans l'hospice. 

KHLESTAKOF. 

Ah I oui, je me rappelle, il y avait des lits. Et les 
malades, ils sont donc guéris? Il n'y en avait guère. 
l'administrateur. 

Il n'en restait que dix. Les autres étaient sortis 
guéris. Cela tient à l'excellent ordre qui règne dans 
l'établissement Depuis le monfent où j'ai pris l'admi- 
nistration de l'hospice, peut-être le fait vous parattra- 
t-il incroyable, tous les malades guérissent comme des 
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mouches. A peine un malade entre-t-il dans Tinfir- 
merie quMl est guéri. Ce n'est pas dû seulement à la 
médicamentation, mais à la propreté et à Tordre. 

LE GOUVERNEUR. 

Oserais-je vous exposer les devoirs accablants qui» 
incombent à l'administrateur de ce district.. Combien 
d'affaires I... Tenez, pour ne parler que de la voirie, 
des travaux publics, de la police... En un mot, l'esprit 
le plus vaste s'y casserait la tête; mais, par la miséri- 
corde de Dieu, tout marche ici à merveille. Un autre 
gouverneur peut-être penserait à ses intérêts. Mais, 
moi, le croiriez-vous, moi, quand je vais me coucher, 
je me dis : Mon Dieu, daigne faire en sorte que le gou- 
vernement connaisse mon zèle et mon désintéresse- 
ment et qu'il soit satisfait., qu'il m'en récompense ou 
non, je m'abandonne à sa volonté, au moins mon cœur 
sera tranquille. Lorsque dans notre ville je vois l'ordre 
régner partout, les rues balayées, les prisonniers bien 
sûrement sous les verrous, qu'il n'y a pas trop d'ivro- 
gnes... que me fauMl de plus? Hélas l je ne demande 
pas des distinctions I C'est un appât trompeur, et au-' 
près du bonheur de faire le bien, tout n'est que pous- 
sière et vanité I 

l'administrateur, à part. 

Le gredin, comme il dégoise I Si Dieu m'avait donné 
une langue si bien pendue ! 

KHLESTAKOF. 

Vous avez bien raison. Moi aussi, j'aime à faire de 
temps en temps... j'aime à faire de la morale. Quel- 
quefois j'en fais en prose, d'autres fois je me lâche ^n 
vers. 

BOBTGHINSKI à Dobtchinski. 

Gomme c'est bien dit, comme c'est fort, Pëtr Ivano- 
vitch ! Quelles observations il a.... Il faut qu'il ait fait 
de fameuses études. 

16v 
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KHLESTAKOF. 

IMtes doue, est-oe qu'il n'y a pas ici quelque petite 
société joyeuse où Toii pourrait, par exmnirie, ikire im^ 
partie de cartes ? 

LK GOUVERNEUR, à part. 

Heîn ? Est-ce qu'il voudrait jeter des pierres daus 
mon jardin? (Haut.) Ah 1 Dieu nous en préserve l Ici on 
ne sait pas ce que c'est que de semblableis réunions, 
Pour moi, je n'ai jamais touché unç carte.. • Et mêm^ 
je ne sais pas y jouer.., aux cartes. Je ne puis pas ea 
voir de sang-froid, et quand j'ai le malheur d'aperce- 
voir un roi de carreau ou de n'importe quoi, cela me 
donne un tel mal de cœur qu'il faut que je crache. Une 
fois, je ne sais con^ment cela se fit » les eafaats s'étaient 
amusés à construire un château de cartes,».. Eh bien l 
toute la nuit j'ai rêvé de ces maudites cartes. Mon Dieu l 
comment y a-t-il des gens qui perdent un temps pré- 
cieux dans des occupations semblables I . 

Ah I faroeur, qui m^ décavé hier de o^t roubles! 

LE GOUVERITEUR. 

Pour moi, je trouve mieux à employer mon temps 
pour l'avantage de l'administration. 

KHLESTAKOr» 

Ahl bien, cependant, voyea-vous cela dépend 

beaucoup de la manière de voir. Par temple» si l'on 
s'en va faire son vatout quand Qn n'a rien daos la 
i«ain« alors... mais aUeâ, quelquc^is o'est bîoa atta- 
chant déjouer. 
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SCÈNE VI. 

U$ xâMSa» 4NNA ANDlVfilKTNA, MARU 
ANT0NOYI*A. 

LE GOUVERNEUR. 

Oserais-je vous présenter ma famille? ma femme et 
ma fille, 

KHLESTAIOF. 

C'est un grand bonheur pour moi, Madame, d'avoir 
celui de vous voir. 

ANNA. 

C'en est un bien grand pour moi. Monsieur, de voir 
une personne si distinguée. 

KHLESTAKOF, «reo galanterie. 

Pardonnez-moi^ Madame» au çoatr^ju^ Cel^ m'Qst 
bien plus 9f réable. 

ANNA* 

Vous vçus moquez. Monsieur ; c*est la politesse^ qui 
vous fait parler. Yeufllex prendre la peine de vqus 



KBXSSTAKOF. 

C*est assejs de bonheur. Madame, d^ôtre debout au- 
près de vous; mafer puisque vous ^exigez absolument, 
je m'assieds. C'est un grand bonheur, Madame, d*ôtre 
enfin assis auprès de vous. 

ANNA. 

Pardonnez-mof, Monsieur, je n'ose prendre pour 
mot... Je pense que venant de quitter la capitale, votre 
petite excursion vous a paru bien monotone. 
khlestakofI 

Monotone, c'est le mot Habitué à vivre dans le 
monde, comprenez-vous, et tout â coup se trouver 
sur une grande route.,. Des auberges sales, le manque 
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de comfort, la grossièreté de la province... S'il n'y 
avait des hasards, comme celui que... qui... Lorgnant 

Anna Andreierna arec galanterie.)..* Cela fait OUbUer tOUt CC... 
ANNA. 

En effet, cela doit être bien désagréable pour vous... 

KHLESTAKOF. 

Gomment, Madame|? dans ce moment, je trouve très- 
agréable... 

ANNA. 

Ah ! Monsieur, vous êtes trop bon. Je ne mérite pas 
rhonneur que vous me faites. 

KHLESTAKOF. 

Pourquoi donc cela, Madame? Au contraire, vous le 
méritez bien. 

ANNA. 

Nous autres qui vivons dans la solitude... 

KHLESTAKOF. 

Oui, mais la solitude a ses collines, ses ruisseaux... 
c'est vrai que rien ne vaut Pétersbourg. Ah 1 Péters- 
bourg I quelle vie que celle-là ! Vous croyez peut-être 
que je suis expéditionnaire. Non. Le directeur est avec 
moi sur un pied d'intimité. Il me frappe sur l'épaule 
et me dit : Eh bien, camarade, dînons-nous ensemble ? 
Je vais à la direction pour deux minutes, seulement 
pour dire : Faites-moi ceci, faites-moi cela, n y a un 
employé pour les écritures. Un gratte-papier... tr... 
tr... tr... Il se met à écrire. On voulait me faire asses- 
seur de collège. Je sais bien pourquoi... Le garçon de 
bureau, court après moi dans l'escalier avec une 
brosse : Permettez, Ivan Alexandrovitch, qu'il me 
dit, que je donne un cojap à vos bottes... Mais, Mes- 
sieurs, vous êtes debout? Asseyez-vous donc, je vous 
en prie. 

LE GOUVERNEUR. 

Devant une personne de votre rang..* 



Digitized 



by Google 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 189 

l'administrateur. 
Nous devons rester debout. 

LE RECTEUR. 

Ne faites pas attention. * 

KHLESTAKOF. 

Point d'étiquette, Messieurs. Asseyez-vous, je vous 
prie, sans faire attention au rang, (tous s'asseoient.) Moi, 
au contraire, je fais tout ce que je peux pour me fau- 
filer sans qu'on fasse attention à moi» Mais, comment 
voulez-vous, cela m'est impossible. On me reconnaît 
toujours. Que j'aille n'importe où, on dit., tiens, dit- 
on, voilà Ivan Alexandrovitch qui passe. Une fois on 
m'a pris pour le commandant en chef; les soldats sont 
sortis du corps de garde et ont porté les armes. Alors 
» l'officier, qui était une de mes connaissances, me dit : ' 
Tiens, mon camarade! nous qui t'avons pris pour le 
commandant en chef! 

ANNA. 

Vraiment 

CHLESTAKOF. 

Je connais toutes les petites actrices... Je me mêle 
aussi de vaudevilles... Je vois tous les auteurs. Je suis 
intime avec Pouchkine. Il y a quelque temps, je lui 
dis : « Eh bien ! Pouchkine ? — Eh bien , dit-il comme 
cela... heuh ? » C'est un grand original. 

ANNA. 

Ah 1 VOUS êtes auteur? Comme ce doit être agréable 
d'être auteur? Est-ce que vous travaillez dans les jour- 
naux ? 

KHLESTAKOF. 

Oui, j'écris aussi dans les journaux. C'est moi qui ai 
fait le Mariage de Figaro^ Robert le Diable, Norma. 
Mon Dieu ! je ne me rappelle déjà plus les titres. Tout 
cela par occasion. Je ne voulais rien écrire, et puis les 
directeurs de théâtre me disent : o Je t'en prie, mon 
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cher, écris-nous quelque cbosot » Je me mets à ré- 
fléchir.— C'est bon. Nous verrons, mon cher. —Et dans 
une soirée, je broche tout celft. J'ai une facilité extra- 
ordinaire. Tout ce qui a paru sous le nom du baron 
de Brambeus, la Frégate V Espérance ^ et le Télé- 
graphe de Moscou*.* Tout cela est de mol* 

AZINA* 

£st*il possible l Gomment» c'est voua qui êtes Brara* 
beus? 

EBIiBSTiKOF. 

Mon Dieu, oui. Cest moi qui leur arrange leurs vers. 
I^nirdîne me donne pour cela quarante mille roubles. 

ANNA. 

Et lourii MHoalavskiy est-ce que c'est de vous 7 

KHLESTAKOF. 

Oui» c'est de mol. 

ANNA. 

Je l'avais deviné tout de suite. 

MARIA. 

Mais, maman, il y a écrit sur le titre que c'est de 
M. ZagosJcine. 

ANNA. 

Allons I je le savais bien que tu ne peindrais pas cette 
occasion de contredire I 

XHLBSTAKOF. 

Oui, oui, c'est vrai, c'est de Zagoskine, mais il y 
a un autre lourii MUoslavskiy et celui-là, o^est le 
mien. 

ANNA. 

C'est cela, c'est le vôtre que j'|d lu. Comme c'est 
bien écrit 

2HLESTAK0F. 

Je vous avou^ai que c'est la littérature qui me fait 
vivre. J'ai la première maison de Pétersbourg. Elle est 
si connue lamaiscm d'Ivan Alexandrovltch.... (saïuanitous 
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les ftitiitaata.) Faites»iiioi la grftce, Messieurs, quand vous 
seres à Pét^Bbourg de venir me voir. J*y donne aussi 
des bais. 

AITNA. 

Je pense que les bals que l'on donne là doivent être 
d'un goût et d'une recherohe merveilleuse. 

KHI.ll8TÀK0r« 

Très^imples, cela ne vaut pas la p^ne d'en parler, 
on met sur la table, par exemple, un melon d'eau, -- 
oui, un melon d'eau de six cents roubles. La soupe dans 
la soupière m'arrive par la videur, droit de Paris. On 
ôte le couvercle... un parftmi comme il n'y a rien de 
pareil au monde. Je vais tous les jours au baL Nous 
avons aussi notre whist, le ministre des affaires étran- 
gères, Tambassadeur de France, l'ambassadeur d'Alle- 
magne et moi. Ah ! c'est là qu'on s'extermine, on n'a 
jamais rien vu de semblable. Quand on rentre chez 
soi, et qu'il faut monter à son quatrième étage, on n'a 
que la force de dire à sa bonne : Ha ! Mavrouchka, ma 
robe de chambre... Qu'estrce que je dis donc? J'oubliais 
que je demeure au premier... J'ai chez moi un esca- 
lier... Je vous assure que c'est amusant de regarder 
dans mon antichambre quand je ne suis pas encore 
éveillé. Des ceintes, des princes sont là qui jasent, qui 
bourdonnent comme des mouches à miel ; on n'entend 

que j. j. j... Une fois le ministre... (U goaTemeur et les em- 
ployés se lèrent tout émus k ce mot.) Sur ICS adrCSSCB OU mO 

met : A Son Excellence..... Une fois, c'est moi qui ai 
fait aller la direction. C'est une drôle d'histoire. Le 
directeur était parti ; Où était-il allé? on ne savait pas. 
NatureUement on se met à causer. Qu'est^^ qui va le 
remplacer ? U y avait là bien des généraux qui ne de- 
mandaient pas mieux. Les voilà qui essaient, mais, 
diable, non I ce n'est pas aisé. On se figure que ce n'est 
rien, mais quand on y regarde de près... Le diable 
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emporte, ils donnent leur langue aux ehiens. On vient 
à moi. Sur-le-champ voilà des courriers qui partent, 
des courriers, des courriers... Figurez-vous trente-cinq 
mille courriers. Quelle situation 1 hein ? — Venez prendre 
la direction, Ivan Alexandrovitch. Moi, je vous avoue, 
je fus un peu contrarié ; je passe ma robe de cham- 
bre. Ma foi, j'avais bien envie de refuser, mais qu'est- 
ce que dira l'empereur? Puis, pour mes états de ser- 
vice, vous concevez... Messieurs, je leur dis, j'accepte, 
je prends le service, je leur dis, je le prends, mais, je 
leur dis : avec moi... lah I ah I avec moi, il ne faut pas... 
Qu'on ne m'échauffe pas les oreilles... ou bien..! C'est 
bon. Je vais droit à la direction... Tous ventre à terre, 

tremblants comme la feuille, (lo gouremenr et les employés 
tremblent de peur. Khleitakof s'animaot : ) Oh I je Ue plaisaute paS , 

moi. Je ne me gêne pas pour leur donner à chacun 
leur paquet Le conseil d'État a peur de moi. £t pour- 
quoi pas ? Moi, je suis... Je ne me soucie de personne, 
moi... Je leur parle à tous... Je me connais, moi, je 
me connais bien. Je suis partout, moi, partout Tous 
les jours je vais à la cour... Aujourd'hui pour demain 

on me fera feld-mar... (u clianceUe, et tomberait par terre si les 
employés ne le soutenaient respectueusement.) 

LE GOUVERNEUR, bégayant d'effirol. 
VO... VO... VO... 

KHLESTAKOF, se réreilUnt brusquement. 

Plaît-il? 

LE GOUVERNEUR. 
VO... VO... VO... 

KHLESTAKOF. 

Je n'entends pas... Des bêtises I 

LE GOUVERNi^UR. 

Vo... VO... cellence... excellence... voudrait peut- 
être se reposer... Elle a sa chambre, et tout ce qui est 
nécessaire. 
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KHLESTAKOF. 

Reposer... des bêtises l... Ah I reposer, oui, je ne 
demande pas mieux... Votre déjeuner, Messieurs... Me 
voilà... volontiers... Fameux labardane I oh ! quel bon 

labardane I (U entre dam U chambre de cM suiri du gourerneur.) 



SCÈNE VII. 

Les Mêmes, excepté le GOUVERNEUR 
ET KHLESTAKOF. 

BOBTGHINSKI. 

Voilà un homme, Pëtr Ivanovitchl... Voilà où l'on 
reconnaît un homme. Jamais de ma vie je ne m'étais 
trouvé en présence d'un personnage si imposant, et 
j'ai failli mourir de peur. Quel grade, croyez-vous 
comme cela, Pëtr Ivanovitch, quel grade croyez-vous 
qu'il puisse bien avoir ? 

DOBTCHINSKI. 

Ma foi, je crois qu'il pourrait bien être général. 

BOBTGHINSKI. 

Et moi, je pense qu'un général ne lui va pas seule- 
ment à la cheville; s'il est général, alors il sera général 
en chef. Avez-vous entendu comme il fait marcher le 
conseil d'État? Allons, allons raconter tout cela à 
Ammos Fêdorovitch et à Korobkine. Adieu, Anna An- 
dreïevna. 

DOBTCHINSKI. 

Adieu, ma conimère. dis wrtent.) 

l'administrateur au recteur. 

C'est effirayant, savez-vous? Et ne pas savoir d'où 
viendra le coup I Mais nous, qui ne sommes pas encore 
en uniforme 1 Et lui qui dès qu'il sera réveillé va 
écrire à Pétersbourg une dénonciation! Adieu, 

17 
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Madame. (U sort arec le recteur toat pensif et dans le plus grand 
abattement.) 



SCENE Vin. , 

ANNA ANDREIEVNA, MARIA ANTONOVNA, 

ANNA. 

Ah I quel charmant jeune homme ! 

MARIA. 

Qu'il est aimable I 

ANNA. 

Mais quelles manières charmantes! On reconnaît 
bien un élégant de la capitale. Son affabilité, et puis 
tout cela.... Il est délicieux! Moi, je suis folle de ces 
jeunes gens-là ! D'honneur I ils me ravissent. Et je me 
suis bien aperçue que je lui plaisais... U n'a fait que 
me regarder. 

MARIA. 

Ah ! petite maman, il m'a bien regardée aussi. 

ANNA. 

Mon Dieu ! comme la voilà bien là avec ses folies ! 
Mais cela n'a pas le sens commun. 

MARIA. 

Mais oui, petite maman, il m'a regardée. 

ANNA. 

Mon Dieu 1 mon Dieu 1 vas-tu encore disputer t C'est 
bien assez pour aujourd'hui. Lui, te regarder! Et à 
propos de quoi te regarder? 

MARIA. 

Si, maman, il m'a regardée. Et quand il a com- 
mencé à parler de littérature, alors il m'a regardée, 
et ensuite quand il a raconté comment il jouait au 
whist avec des ambassadeurs, alors encore il m'a re- 
gardée. 
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auna. 

A la bomie beure, peut^tre bien u»e fois, et en- 
core... Allons, se sera-Ml ait» regardons-la une fois. 



SCÈNE IX- 

Les Mêmss, LE GOUVERNEUR. 

I»B OOUYflRIfSfJR, oMfcbwit sa» U foiato du ptod. 

Gbutlobuti 

A9!fA. 

Qn'ya-Wlî 

LJG GOCyERREUR. 

Je ne suis pas content quMl ait tant bu. Cependant, 
Pi la moitié seulement de oe qu*ll a dit est vrai? (oun 
•ùr ^v*^*) Eh t comment ne serait-ce pas vrai ? L^homme 
qui se frise livre tous ses secrets. Ce qu'il a dans le 
oceur lui vient sur la langue. Oui, II nous a fait quelques 
petites menteries.*. Mais si Ton ne ment pas, le moyen 
de parler de quelque chose? Il joue avec les ministres 
et il va à la cour... Euh ! Pins j*y pense... Le diable 
sait quel homme c'est Pour moi, la tête m*en tourne, 
il me semble que je suis sur le haut d*un oloeher, ou 
bien qu'on va me pendre. 

ANNA. 

Pour moi , je n'ai pas été intimidée un instant Je 
n'ai vu en lui qu'un jeune homme du monde, ayant 
des manières de la plus haute distinction. Cela me 
suffit, et je ne me mets pas çn peine du grade qu'il 
peut avoir. 

h^ OOUVERNSUR. 

Voilà les femmes I ■— Cela vous suffit, À vous» vous 
n'en demandez pas davantaife. — Fadaises ! il n'y a 
pas moyen de tirer de VOUS autre chose. On éoorche 
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votre mari : vous ne savez plus comment il s^appelait... 
Toi, mon cœur, tu étais à ton aise avec lui comme tu 
le serais avec un Dobtchinski. 

ANNA. 

Moi, je vous conseille de ne pas vous mettre en peine 
de cela. Nous savons déjà quelque chose... (sue regarde «a 

fille areo affectation.) 

LE GOUVERNEUR. 

Il n'y a pas moyen de parler avec elles... Ah ! quelle 
aventure ! Je n'ai pas encore pu reprendre haleine de 
rémotion que j'ai eue. (a carre la porte.) Michka, fais-moi 
venir les sergents de ville Svistinof et Derjimorda. Ils 
doivent être par ici dans les environs de la porte. — 
(Après un silence.) G'cst drôle comme tout va dans le monde 
à présent Encore si on pouvait connaître les gens... 
Mais ce petit fluet, qui diable devinera ce qu'il est î 
Les militaires au moins ont toujours une certaine 
tournure, et lorsqu'ils mettent un habit bourgeois ils 
ont l'air de mouches à qui on a coupé les ailes... Mais 
pourquoi se tenir chez le restaurant ? Et ces équivo- 
ques, ces allégories qu'il me faisait tantôt.. Le diable 
n'y comprendrait rien. Enfin pourtant il s'est livré... 
même plus qu'il n'était nécessaire avec moL On voit 
bien que c'est un jeune homme. 

SCÈNE X. 

Les MÊMES, OSIP. tous courent à loi et li4 fmt signe du doigt. 

ANNA. 

Viens un peu par ici, mon cher. 

LE GOUVERNEUR. 

Chut... Eh bien î dort-il ? 

OSIP. 

Pas encore. 11 s'allonge un peu. 
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ANNA. 

Gomment t*appeUes-tu, mon ami? 

OSIP. 

Osip, Madame. 

LE GOUVERNEUR, à m femme. 

Un moment donc! (a o.ip.) Hé bien! mon brave, fa- 
tron bien donné à dîner 7 

OSIP. 

Parfaitement, Monsieur. On m*a bien donné à dtner, 
je vous remercie. 

ANNA. 

Dis-moi donc, ton maître, n'estrce pas, voit souvent 
des comtes et des princes, à ce que je pense ? 

OSIP, à part. 

Que lui dire? On m'a bien donné à manger; si je dis 
oui, je mangerai encore mieux. (Haut.) Oui, il nous vient 
des comtes aussi, 

MARIA. 

Osip, mon garçon, comme ton maître est gentil I 

ANNA. 

Dis donc, Osip, je t'en prie, comment il... 

LE GOUVERNEUR. 

Taisez-vous donc, pour Tamour de Dieu 1 Avec vos 
sottes questions vous m'embrouillez dans ce que j'avais 
à lui dire. -^ Eh bien I mon brave... 

ANNA. 

Et quel grade a ton maître? 

OSIP. 

Un grade, comme cela... 

LE GOUVERNEUR. 

Diantre soit de vos bavardages I Vous ne sauriez dire 
un mot qui aille au fait Dis-moi, mon brave, ton maître 
est-lL.. sévère? Hein... aime-t-il à gronder, ou bien est- 
ce un bon enfant? 

17. 
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Dame! il aime que tout aille bien. fkut marcher 
droit avec lui. 

LE GOUVERNEUR. 

Tu as une mine qui me revint Tu dois être un 
brave garçon. Si tu.... 

ANNA. 

Dis donc» Osîp, quand ton maître met son uni- 
fonQe»<t 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! trêve de balivernes t Quelles niaiseries, lorsqu'il 
g^agit de vie ou de mort (a o^.) Oui , m<Hi cher, tu 
me plais fort En route, je i^arte que tu n^as pas le 
temps de boire une petite tasse de thé. Encore est-il 
teu^unt fh>id. Tiens, veili deux roubles pour faveir 
du thé. 

OSIP. 

Bien des remerciements. Monsieur. Le bon Dieu 
vous ooaierve la santé. Les pautr^ gens, on les 

assiste. 

LK OOUVIRXIUm 

Merci. J'en suis biea aise. Mais, di^-moi... 

ANNA, 

£coute donc* Oaip, quelle est la couleur d'ywx que 
préfère ton maître?.., . 

MARIA. 

Osip,. mon cher ami, comme ton maître a m joli 
petit nez ! 

LE GOUVERNEUR. 

Morbleu I permettez-moi... (a orip.) Je voudrais bien 
savoir, en route, à quoi ton maître fait le plus d'atten- 
tion, ee qui lut plaît davantage? 

OSIPw 

Il aime à savoir comment vent les ohoses... Il aime 
surtout à être bien reçu, à faire bonne eh^^ 
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Bonne chère! 

OSIP. 

Oui. Il n'y a pas jusqu'à moi, qui ne suis qu'un serf; 
il veat que Je sois bien aussi. Mon Dieu, un jour, nous 
allions quelque part •— Osip, dit-il, eh bien, es-tu con- 
tent? T'a-t-on bien traité?— Mal, Votre Excellence, 
que je dis. — Ah l dit-il, Oslp, ce sont donc des coquins 
che» qui nous avons logé. Rappelle-moi cela quand je 
repasserai. —C'est bon que je dis, en voilà un qui a son 
affaire. Moi, je ne me mêle de rien. 

LE GOUVERNEUR. 

Fort bien. Tu réponds à merveille. Je t*ai donné pour 
du thé ; tiens, voilà pour avoir des biscuits. • 

OSIP. 

Oh ! Monseigneur, vous êtes trop bon. Je les boirai 
à votre santé. 

ANNA. 

Tiens, Osip, tiens, cela pour toi. 

MARIA. 

Osip, mon brave garçon, tiens, pour boire à la 

santé de ton maître, (on entend KMestalof tousser d&ns la chambre 
▼oisine.) 

LE GOUVERNEUR. 
Chut ! (tous marchant sur la pointe du pied et parlent à demi-roix.) 

Que le bon Dieu vous bénisse de faire tant de bruit l 
Allez-vous-en. Que diable lanternez-vous ici f 

ANNA. 

Allons, fillette, j'ai à te dire quelque chose que j'ai 
remarqué dans notre hôte, et qui ne peut se dire 
qu'entre nous deux. 

LE GOUVERNEUR. 

Encore, toujours parler ! Écoute donc 1 Viens donc I 
Dis donc! Ah! j'ai les oreilles écorchées. (a osip.) Mon 
cher... 
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SCENE II. 

Les Mêmes, DERJÏMORDA et SVISTINQF. 

le gouverneur. 
Chut I Diantre soit de ces ours cagneux avec leurs 
bottes. On dirait, à chaque pas qu'ils font,'qu'on décharge 
une charrette de quarante pouds de je ne sais quoi. 
Que diable venez-vous faire ici ? 

DERJÏMORDA. 

On nous a donné Tordre... 

LE GOUVERNEUR. 
Chut I (U lui mei la main sur U bouche.) AU diablO lO COr- 

beau et ses croassements. On nous a donné Tordre t 
On dirait un bœuf qui beugle dans une futaille, (a osip.) 
Toi, mon cher, apprête tout ce qu'il faudra pour ton 
maître. Tout ce qu'il y a dans la maison, disposes-en. 
(o«p sort.) Vous autres, en faction sur le perron, et n'en 
bougez pas d'une semelle. Et qu'on ne laisse entrer ici 
pas un étranger.... pas un marchand surtout.. Si vous 
avez le malheur d'en laisser entrer un seul, je... Sur- 
tout, ayez l'oeil à ce qu'il ne vienne personne avec des 
pétitions... quand même il n'y aurait pas de pétitions... 
personne qui ressemble à quelqu'un qui veut remettre 
des pétitions contre moi. Recevez-le-moi comme cela..«- 

vivement... vigoureusement* (u fait signe de donner ua coup de 

pied.) Vous m'entendez? Ghut 1 GhutI 

(il sort sur la pointe du pied en congédiant les deux sergents de Tille.) 
FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Une chambre chez le goaTernear. — (Décoration do premier acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ADMINISTRATEUR DE rHOSPICE, LE JUGE, 
LE DIRECTEUR DES POSTES, LE RECTEUR, 
BOBTCHINSKI, DOBTCHINSKL — tow, en grand 

uniforme, enirent arec précaution et stir la pointe du pied. Tonte cette 
scène est jouée à voix basse. 

LE JUGE, après les atoir formés en demi-oerole. 

Au nom de Dieul Messieurs, vite en cercle, et de 
Tordre surtout Dieu le bénisse ! il va à la cour, et fait 
enrager le Conseil d'État I Mettons-nous sur le pied de 
guerre. Messieurs, en ordre de bataille. Vous, Pëtr 
Ivanovitch, mettez-vous de ce côté; vous, Pêtr Ivano- 
vitcb, en sentinelle ici. 

l'administrateur. 
Avec votre permission , Ammos Fëdorovitch, il faut 
absolument que nous fassions une tentative. 
LE juge. 
Quelle tentative? 

l'administrateur. 
Vous savez bien ce que je veux dire. 

LE juge. 
Graisser la patte? 

l'administrateur. 
Oui, il faut bien lui graisser la patte. 
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LE JUGE. 

Affaire graye. Il n*a qu'à Jeter les hauts cris. C'est 
un fonctionnaire public... Peut-être que si on lui 
offrait quelque chose sous forme de cadeau, d'un sou- 
venir, de la part de la noblesse?... 

LE MAÎTRE DE POSTE. 

Ou bien, on lui dirait : Voilà de Fargent qui vient 
d'arriver à la poste ; on ne sait pas à qui il appartient 

L*ÀDHI5I$TRAT1SUR« 

Prenez garde qu'il ne vous fasse aller de la poste 
quelque part plus loin. Éeoutei-moû Ga n'est pas 
comme cela que se font les choses dans un gouverne- 
ment bien organisé. Pourquoi venons-nous loi tout un 
escadron? U vaut bien mieux se présenter individuel- 
lement, et entre quatre yeux, alors..,» on fait l'affaire. 
Qui est-ce qui en sait quelque chose? Voilà comme cela 
se passe dans la bonne compagnie. Tenes, vous, Ammos 
Fëdorovitch, c'est à vous de commencer. 

LE JUGE. 

11 vaut bien mieux quo ce soit vous. L'inspecteur 
général est allé ohes voos et a mangé votre pain. 

L^ADMINISTRATBUll. 

Non, alors; que ce soit Louka Loukitoh en sa qualité 
d'instructeur de la jeunesse. 

h^ REGTEUIU 

Oh I je ne puis pas. Messieurs, je ne puis pas. Je voua 

avoue que dès que je suis obligé de parler à un 
fonctionnaire d'un grade un peu élevé, je perds la tête, 
ma langue s'épaissit comme si on l'avait chargée de 
boue. Non , Messieurs , dispensez-moi , je vous en sup- 
plie, dispensez-moi. 

l'admin/strateur. 
Allons, Ammos Fëdorovitch, si ce n'est vous, ce ne 
sera personne. Nous savons que vous avez tout votre 
Cicéron sur le bout <le votre langue. 
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L£ JCGE. 

Bah! bah î Cîcéron, y pensez-vous! Si J'allais me lais- 
ser un peu entraîner à lui parler d'un chien courant, 
ou d'un limier.... 

TOtS, reotourant. 

Non, non, vous'ne vous entendez pas seulement en 
chiens, vous savez organiser un dîner... Non, Ammos 
Fêdorovitch, ne nous abandonnez pas. Soyez notre 
père... Non, Ammos Fêdorovitch. 

L£ JUGE. 

Permettez-moi, Messieurs.... 

En ce mometit, cm eatend niarelier, tousser et cfticlier dans la 
ohambre de Khlestakof. Tous se préoipiieat en dësotdre rers la 
porte, se pressent et s'empêcKe.it matnellement de sortir. Us j par^ 
Tiennent cependant, mais noa fans quelques petits accidents. On 
entend des exclamations étouffée?.) 

LÀ VOtX DE BOBTCHINSKI. 

Aïe! Pëtr IvanovitchI Pëtr Ivanovitch, vous me mar- 
chez sur le pied! 

LÀ VOIX DE l'administrateur. 

Ahl de grâce! Messieurs... ah! laissez-moi .sauver 
mon àme au moios... Vous m'étûuifeE t Je n'en puis 
plus. 

(on entend encore quelques interjeetiona : oh t aie I etc«} enfla tous 
sortent et la chambre demeure ride.) 



SCÈNE n. 

KHLESTAKOF, seul, arec les yeux de quelqu'un qui a 
dormi trop lon^mps. 

11 parait que nous avons ploncô comme il faut Oâ 
diable ont-ils pris tant de matelas et d'édredons. Je 
suis tout en sueur. On m'a flanqué je ne sais quoi hier 
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à ce déjeuner...,, la tête m'en tinte encore. Ma foi, 
il y a moyen de passer le temps agréablement dauis ce 
pays-ci. Moi, j'aime les bonnes gens, et j'aime à être 
traité de tout cœur plutôt que par intérêt. Et puis la 
fille du gouverneur n'est pas mal, et la maman est si 
bien conservée, qu'on pourrait.. Non, je ne sais pas, 
moi , j'aime cette vie-là. 

SCÈNE III. . 
KHLESTAKOF, LE JUGE. 

LE JUGE, à part, en entrant. 

Mon Dieu! mon Dieul fais que je réussisse! mes 

genoux fléchissent sous moi (Haut, après arolr salué, et so 
redressant dans une attitude offloieUe : ) PermCtteZ-mOi dC prendre 

la liberté de vous présenter l'hommage de mon respect. 
Je suis le juge du district, l'assesseur de collège Liap- 
kine-Tiapkine. 

KHLESTAKOF. 

Veuillez vous asseoir. Ah I vous êtes le Juge d'ici ? 

LE JUGE. 

Depuis 1816^ J'ai été délégué pour trois ans par la 
noblesse, et depuis lors j'ai été maintenu dans cet 
emploi. 

KHLESTAKOF. 

Est-ce une bonne place que d'être juge ? 

LE JUGE. 

Après avoir été délégué trois fois pour trois ans, j'ai 
été décoré de l'ordre de Saint-Vladimir de quatrième 
classe, et j'ai reçu les félicitations du gouvernement 
(a part.) J'ai l'argent dans ma main; il me semble tenir 
des charbons. 
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KHLESTAKOF. 

J'aime l'ordre de Saint-Vladimir. Je trouve que c'est 
mieux que Sainte-Anne de troisième classe. 

LE JUGE 9 aT&nçant sa main fermée, et la retirant ; à part. 

Mon Dieu I je ne sais où je suis. Il me semble que je 
suis assis sur de la braise. 

KHLESTAKOF. 

Qu'avez-vous là, dans la main?. 

LE J U G E 9 ouvre la main comme par distraction et laisse 
tomber va. billet sur le planohetw 

Rien, Monsieur. 

KHLESTAKOF. 

Gomment, rien? vous venez de laisser tomber un 
billet de banque. 

LE JUGE, tremblant de tous ses membres. 

Oh I non... rien, (a part.) Ah 1 mon Dieu I me voilà sur 
la sellette. Voilà la charrette qui part pour la Sibérie. 

• KHLESTAKOF, ramassant le biUet. 

Je disais bien, c'est un billet de banque. 

LE JUGE, à part. 

Ahl tout est fini 1 je suis mort! • 

KHLESTAKOF. 

Dites donc, vous me feriez plaisir de me prêter cela. 

LE JUGE, arec empressement. 

Gomment donc I comment donc... avec le plus grand 
plaisir, (a part.) Ahl du couragel du courage! Très- 
sainte mère de Dieu, tire-moi d'affaire. 

KHLESTAKOF. 

G'est que, voyez-vous, j'ai été retenu en route, et 
puis comme cela... dès que je serai chez moi, je vous 
renverrai cela. 

LE JUGE. 

Pardonnez-moi... excusez trop d'honneur pour 

moi... Mes faibles efforts, mon dévouement et, mon 
zèle pour les intérêts de l'administration.... Je m'effor* 

18 
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ceraî toujours... qae le sarioe..* ( u «e lère, prend u posi- 

tkM «riciaila, la pâli* doigt sar U oootw» im U coMia.) J6 11^086 abU- 

ser plus longtemps de vos moments {tféeieox. Avet- 
voQs quelques ordres à me donner? 

EHLXSTAEOr. 

Quels ordres? 

Je veux dire quelques ordres pour le tribunal d*ici. 

KBLKSTAKOF» 

Pourquoi donc? Je n'y ai pas d'affab'es. Non, je vous 
remercie de tout mon cœur. 

LE JUGE S4dae et M Milra ; à ptoi en s'en aUant. 

yme gagnée l 

KHLESTAKOF, «pris ra-voir reoûnduH. 

C'est un galant homme que ce juge. 

SCÈNE IV. 
KHLESTAKOF, LE DIRECTEUR DES 

POSTES en gMtnde ttaue. 

LE DIRECTEUR^ «ttiladè oOetoll») la auln ta feoneatt 
de l*épëe. 

Permettez-moi d'avoir Thonneur de prendre la liberté 
de vous offrir Thommage de mon respect Je suis le 
directeur des postes, le conseiller de cour, Ghpekiae. 

KHLESTAKOF. 

Soyez le bienvenu. J'aime beaucoup la compagnie 
des gens aimables. Afiseyez-vous. Vous demeurez tou- 
jours ici? 

LE DIRECTEUR. 

Oui, Monsieur. 

KHLESTAKOF* 

Votre petite ville me plaît C'est vrai qu'il n'y a pas 
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grand monde; maif que voulez-vous, ce n'est pas la 
capitale. N*ai«Je pas raison? ce n^est pas la oapitale. 

LE DIRICTBVR. 

Vous aves parfaitement raison. 

KHLESTAKOF. 

Ce n'est que dans la capitale qu'on trouve le bon 
ton. Il n'y a paa là d'oies comme en province. Qu^est^ce 
que voua en dites ? n^est^e paa vrai 7 

ta DIRSGTBUa. 

PîarfaitemeDt vraL (a purt.) Au moins il n^est pas fier. 

U parle de tout. 

KHLESTAKOF. 

Eh bien, voyez-vous, dans une petite ville on peut 
encore s'arranger pour vivre heureusement 

I»G OIRECTfiUR. 

En effet 

KHLESTAKOF. 

Moi, je me dis, que faut-il pour y être bien? Il faut 
être considéré, avoir de bons amis^M n'estrOQpas? 

LE DIRECTEUR. 

C'est bien ma manière de voir. 

KHLESTAKOF. 

Je suis bien aise que vous soyez de mou avis, On dit 
que je suis un original, mais, moi, j'ai mes idées.... 

(n le regarde entre deux yeux; 4 part.) Si j'cmprUntaîS dC l'ar- 

gent à ce directeur? (Haut.) Il m'arrlve une drôle d'aven- 
ture. J'ai été retenu très-longtemps en voyage. Ne 
pourriez-vous pas me prêter trois oents roubles? 

LE DIRECTEUR. 

. Gomment donc ! comment donc I avec le plus grand 
bonheur I Voici, Monsieur, disposes de moi. 

KBLIiSTAKOr. 

Mille remeroiements. Q^est que, voyez-vous* moi , en 
voyafe je n'aime pas k me rien refuser, d'abord, et 
puis» d'aiUours... A'ête»-vou£( pas deoet avis? 
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LE DIRECTEUR. 
Tout à fait (se lerasi, et dans Taititada ottoleUe.) Je Il^OSe 

abuser plus longtemps de vos moments précieux. 
Auriez-Yous quelques observations à m'adresser sur le 
service des postes? 

KHLESTAKOF. 
Rien du tout (Le Ureeteor des portes salue et sort. - IChlesUkof 

seul, auamant un oigare.) Ce directeur dos postes est aussi, à 
ce qu'il me semble, un brave homme. Au moins il est 
serviable. C'est comme cela que j'aime les gens. 



SCÈNE V. 
KHLESTAKOF, LE RECTEUR quVm pousse dans u 

chambre. 
UNE voix, B^adressant au reoteur. 

Pourquoi avoir peur ? 

LE RECTEUR, tremblant et dans Tattitude ofiletelle. 

Permettez-moi d'avoir l'honneur de vous offrir l'hom- 
mage de mon respect Je suis le recteur du collège, le 
conseiller titulaire Khlopof. 

KHLESTAKOF. 

Soyez le bienvenu. Asseyez-vous, asseyez-vous. Vou- 
lez-vous un cigare? 

LE RECTEUR, à part, toujours tremUant. 

Ah I mon Dieu I et c'est la seule chose à quoi je n'avais 
pas pensé. Faut-il accepter ou refuser? 

KHLESTAKOF. 

Prenez, prenez. C'est un bon cigare. Dame t ce n'est 
pas comme ce qu'on a à Pétersbourg. Savez-vous, là, 
mon petit papa, je fumais des cigares à vingt-cinq rou- 
bles le cent Tenez, voilà du feu, fumez-moi cela, (u 
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recteur enaie de fumer, et tremble ioajonrg.) MalS 06 n^6St paS le 

bon bout 

LE RECTEUR jette wn oigtre efimyé, crache et B*«gite avec 
iaqviëtade. 

(a part.) Le diable emporte ! maudite timidité 1 

KHLESTAKOF. 

A ce que je vois, vous n'êtes pas amateur. Moi, je 
Tavoue, c'est mon faible. Ma foi, aussi, sous le rapport 
du beau sexe, je ne suis pas indifférent Et vous? 
Qu'est-ce que vous préférez, les brunes ou les blondes ? 

(Le recteur stupéfait, ne troure paa un mot à dire.) VOyOUS , dîtOS- 

nous franchement : êtes-vous pour les brunes ou pour 
les blondes ? 

LE RECTEUR. 

Je n^ose pas... 

KHLESTÂKOF. 

Non, non! Expliquez-vous. Je tiens à savoir votre 
goût 

LE RECTEUR. 

Je prendrai la liberté de vous faire observer... (a part.) 
Je ne sais ce que je dis. La tête me tourne. 

KHLESTAKOF. 

Ah I vous ne voulez rien dire. Allons, je parie qu'une 
petite brunette vous aura joué quelque tour de sa fa- 
çon. Convenez-en. (lo recteur m tait.) Ah I vous rougissez I 
voyez-vous, voyez-vous I Pourquoi donc ne parlez-vous 
pas? 

LE RECTEUR. 

Je suis intimidé monsi... monsei... votre ex... (a part.) 
Maudite langue ! traîtesse de langue I 

KHLESTAKOF. 

Vous êtes inthnidé? Eh bien! En effet, il y a dans 
mes yeux quelque chose qui intimide. Ce que je sais 
bien, c'est qu'il n'y a pas une jeune personne qui sou- 
tienne mon regard ! Hein ? 

18. 
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Assurément 

KVLISTAKOK 

Je me trouve dans une situation très-drôle. Je me 
suis ammé «n roQta M pourrl^s-TouB pas me pièter 
trois cents roubles? 

LB RBOTBITR9 & ipart tirant son portefeuille es tremblant. 

Gomment done! comment donc! Voilà! voilà! (u 

loi remet en tremblant des blllete.) 

KHLESTAKOF. 

Je vous remQTçlQ infiniment 

LE RECTEUR. 

Je n'ose abuser plus lont^temps de vos moments pré- 
cieux. 

LE REGTEUR9 à part, en s'enfuyant k. la oourse. 

Ah ! Dieu merci, il a'h ]m visité les classes ! 

SCÈNE Ih 

KHIESTAKOF, l'ADMINISTRATECR 

CE L'HOSPIÇE «n tenuç et ^ifi^ P<IUtaU«4* 

l'administrateur. 
F^rmettez-moi d'avoir Tbonoeur de vous offrir rhom- 
«age de 190a r9«peçt Jq ms raâ»ûniitrftteur dus éta- 
blissements de bi^ftiMicQ« QdimiUe? ^ oour, Sen- 
lianika. 

SHl4«STAi;0F, 

Bpi^ivr. VeviU^ Vfwàf^ la peine dQ vous «Hepiis 

L*A]^MlHI8TRAfBUR. 

J'ai eu l'honneur de vous aee^upâ^nei» ei de vous 
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KHLB8TAK0P. 

Ah t oui, j« sala Vous nous avez donné un fammix 

déjeuner. 

L'ADIfimSTRATBUR. 

Heureux de me dévouer au servloe du pays* 

KBLSSTAKOF. 

Il iiftut que Je vous avoue mon faible. J'aime la bonne 
chère. Dites-moi donc, il me semble que vous aves 
grandi depuis hierT Hein? 

l'administrateur. 

C'est possible, (ap^às ub siieHoe.) Moi, Monsieur, je ne 
demande rien pour moi, et Je me eonsaere tout entier 

aux intérêts du service. (Approchant sa chaise et parlant à d«a»i. 

Toiz.) Ce n'est pas oomme le directeur des postes qui ne 
fait rien du tout Toutes le» afllalres sont à l'abandon ; 
on retient les paquets..... Veuillei vous en enquérir 
vous-même» U y a encore le Juge, qui était iel un peu 
avant mon arrivée, il ne pense qu'à courir le lièvre : 
il tient les dbiens dans le prétoire, et sa conduite, car 
il faut bien vous l'avouer, et Tintérêt du pays me con- 
traint à faire auprès de vou9 oette démarche, sa con- 
duite est des plus répréhensibles. Il y a ici un proprié- 
taire, un eertain Oobtchinski, qui a eu Thonneur de 
vous être présenté, et comme ee Dobtchinski est sans 
cesse hors de la maison, le juge alors tient eompagnie 
à sa femme, et je suis prêt à lever la main... Tenez, il 
suffit de regarder ses f nf^ts. Pae ivn seul qui ressem- 
ble à Dobtchiniâ£i. Tous, jusque sa petite dernière, 
c'est le juge tout eraehé. 

KHLSSTAKOF. 

. Ah I bah I Je ne m'étais pas douté de cela. 

l'administrateur. 
Par exemple, le recteur de notre coll^... Je ne 
comprends pas que le gouvernement att pu le charger 
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de semblables 'fonctions. Il n'y a pas de pire jacobin, 
et il inculque à la jeunesse des principes si détestables 
que vous ne sauriez vous le figurer. Si vous le comnuin- 
diez, je mettrais tout cela par écrit 

KHLESTAKOF. 

Mettez, mettez. Ce me sera très-agréable. C'est que 
j'aime, voyez>vous, quand on s'ennuie, à life quelque 
chose d'amusant... Comment vous appelez-vous donc ? 
Je ne me rappelle plus. 

l'administrateur. 

Zemlianika. 

KHLESTAKOF. 

Âhl oui, Zemlianika. Et, dites-moi, avez-vous des 
enfants ? 

l'administrateur. 
Pour vous servir. Cinq, dont deux déjà grands. 

KHLESTAKOF. 

Bah l déjà grands I Et comment., est-ce que... 

l'administrateur. 
Vous désirez savoir leurs noms, peut-être ? 

KHLESTAKOF. 

Ah I oui, comment les appelez-vous ? 
l'administrateur. 
Nicolas, Ivan, Elisabeth, Maria et Perpétue. 

KHLESTAKOF. 

Fort bien. 

l'administrateur. 
Je n'ose abuser plus longtemps des instants consa- 
crés à de saints devoirs... (U Mlue et se dlrrlge Ters la porte.) 
KHLESTAKOF, le recondmstnt. 

Non, pas du tout. C'est bien drôle tout ce que vous 
m'avez dit Et s'il vous plaît dans un autre temps... Ah ! 

cela me ravit (u rerient» oum la porte et le rappeUe.) Eh! 

dites donc... comment., ma foi, je l'ai oublié... Dites- 
moi donc votre nom et celui de votre père. 
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l'administrateur. 
Artemii Philippovîtch. 

KHLESTAKOF. 

Faites-moi donc un plaisir, Artemii Phîllppovitch. 
C'est une drôle d'aventure qui m'arrive. Je me suis 
arrêté si longtemps en route... Est-ce que vous n'auriez 
pas quatre cents roubles à me prêter 7 
l'administrateur. 

^Oui. 

KHLESTAKOF. 

Ah ! comme c'est heureux. Je vous remercie très- 
humblement 

SCÈNE VII. 

KHLESTAKOF, BOBTGUINSKI, DOBTGHINSKL 

bortchinskl 
Permettez-moi d'avoir l'honneur de Vous présenter 
l'hommage de mon respect Je suis habitant de cette 
ville, Pêtr fils divan, Bobtchinski. 

DOBTGHINSKI. 

Propriétaire de ce pays, Pêtr fils d'Ivan, Dobtchinski. 

KHLESTAKOF. 

Ah ! je vous ai vu, je croîs. C'est vous qui êtes tombé. 
Gomment va votre nez ? 

DOBTGHINSKI. 

Bien obligé. Veuillez ne pa» vous en inquiéter. C'est 
déjà sec, déjà sec. 

KHLESTAKOF. 

Sec? Ah I fort bien. Ten suis enchanté... (D'an ton 
brusque.) Avez-vous dc l'argent sur vous ? 

DOBTGHINSKL 

De l'argent? comment, de l'argent? 
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EHLESTAKOP. 

Prêtez-moi mille roubles. 

BOBTGBIlfSXI. 

Hélay l mon Digo, une somme oomme celle-là ! Je ne 
Tai ptm. Et vot», Pêtr Ivanofiieb, ne raupiez-voas 
liaaf 

I>09TCHIN8K1« 

Mon Dieu, non, parée que mon argent, si vous vou- 
lez le savoir, est placé au bureau de bienfaisaaee pu- 
blique. 

KlLBiTAKÔP. 

Si vous n'avez pas mille roubles, vous en avea Men 
cent, au moins. 

BOBTGHlIfSILI^ foum«;x« ^ m poohe. 

Estrce que vous n'auriez pas cent roubles sur vous, 
Petr Ivanovitch? Moi, je n'en ai que quarante en 
papier. 

DOBTGHINSKI, fouiUant dans s& poohe. 

Moi, Je n'en ai que vtng^lnq en tout. 

BOBT0HIN8KI. 

Gherehei done, Pètr Ivanoviteh. Là, Je vols, dans 
votre poche à droite, il me semble que vous avez mis 
quelque chose, la poche droite. 

DOBTeoinsKi. 

Non, en vérité. Je n'af rien dans cette poche-là. 

CftLBSTAKOf, pronaok Targent. 

Allons, cela ne. fait rien. N'importe. Solxante-etnq 
• roubles... c'est égaL 

BOBVIlilllSKr. 

Oserais-je vous demander la permiaUon de vous en- 
tretenir d'une petite affaire^ 

KBLSSTAKOP. 

Quelle est^lle I 

BOBTeaiiffKi. 
Oh! Une affaira ite trè»>petlle lmp<Nrtan6«> Voici: 
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mon fils atné« si j'ose le dire, est né un peu avant le 
mariage. 

KBLESTAKOP. 

Ouidàl 

DÛBTG1IIII8KL 

C'est une façon de parler, car il est né pour ainsi 
dire pendant le mariage, et d'ailleurs tout s'est arrangé 
après par un mariage l^itime* Aussi j'ai voulu , s'il 
m'est permis de le dire, qu'il fût Comme un fils légi- 
time» et c'est pourquoi je l'ai appelé comme moi^ 
Dobtclûnsici. 

KHLESTAKOF. 

Bon. La chose était faisable* 

DOBTGHINSKI. 

Je ne voudrais pas vous déranger; mais seulementpour 
ce qui est de ses moyens..* Ce garçon<*là donne les plus 
grandes espérances. Il récite par cœur des fables, et 
lorsqu'il peut attraper un couteau, il se met à vous 
tailler de petits chariots, avec tant d'adresro, qu^on 
dirait un escamoteur. Voilà Pêtr Ivanovitch pour le 
dire. 

BOBTGâINSKI. 

Pour cela, il a prodigieusement de moyens. 

KHLESTAKOF. 

Bon, bon I J'en fais mon affaire. J'en parlerai... j'es- 
père... que la chose se fera. Oui, oui. (a Bobtcianski.) Et 
vous, avez-vous quelque chose à me demander? 

BOBTGHINSKI. 

Mon Dieu l j'ai une très^humble requête à vous pfé- 
senter. 

KBLfiSTÂKOr. 

Deqttois'agit*il? 

BOBTCHINSKI» 

Ce serait pour vous supplier très-humblement, quand . 
vous reviendrez à Pétersbourg, de dire à tous les grands 
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liVbas... aux sénateurs, aux amiraux... de leur dire, 
Votre Excellence... ou bien Monseigneur... il y a dans 
cette ville..., c'est dans cette ville que reste Petr Iva- 
novitch Bobtchinski. Oui, rien que cela, c'est là que 
reste Petr Ivanovitch Bobtchinski. 

KHLESTAKOF. 

Très-bien. ' 

BOBTCHINSKI. 

Si par hasard cela revenait à l'empereur, eh Inen, 
dites à l'empereur comme cela : Votre Majesté impé- 
riale, c'est dans cette ville que reste Pêtr Ivanovitch 
Bobtchinski. 

KHLEStAKOF. 

Très-bien. 

DOBTGHINSKI. 

Mille pardons d'avoir abusé de vos moments pré- 
cieux. 

BOBTCHINSKL 

Mille pardons d'avoir abusé de vos moments pré- 
cieux. 

KHLESTAKOF. 

. Gomment donc t Enchanté. (u les reconduit.) 



SCÈNE YIII. 

KHLESTAKOF, .eui. 

Il y a bien des employés ici. U me semble qu'on me 
prend pour un fonctionnaire du gouvernement. Au fait, 
je leur ai joliment jeté de la poudre aux yeux hier. Ah 1 
quels imbéciles I II faut que j'écrive tout cela à Tria- 
pitchkine à Pétersbôurg qui fait des articles. Il en rira 
un peu. (u appelle.) £h l Osip 1 donne-moi du papier et de 

l'encre, (oslp entr'ouTre la porte et rëppnd : Tout de suite.) MaiS 
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Triapitchkine , c'est que s'il s'empare de l'anecdote... 
gare I U ne ménagerait pas son père pour dire un bon 
mot, et il aime l'argent par-dessus le marché. D'ailleurs 
ces employés sont de braves gens, et c'est un beau 
trait de leur part de m'avoir ainsi prêté de l'argent. 
Ahl à propos, combien est-ce que j'ai là? Du juge, 
trois cents, du directeur des postes, trois cents, six 
cents ; six cents, sept cents, huit cents... Gomme ce 
billet est gras !... Neuf cents... Oh I oh ! cela fait plus de 
mille... Où est mon capitaine maintenant? Ah ! s'il me 
tombait sous la patte... Nous savons maintenant ses 
tours... 

SCÈNE IX. 

KHLESTAKOF, OSIP apportant du papier et de l'encre. 
KHLESTAKOF.' 

Eh bien ! grosse bête, que dis-tu de la façon dont 
on nous reçoit et dont on nous traite ici ? 

(u se met à écrire.) 
OSIP. 

Oui dà, grâce à Dieu : mais savez-vous, Ivan Alexan^ 
drovitch? 

KHLESTAKOF., écrWant. 

Quoi? 

OSIP. 

Filez-md d'ici : il est temps, croyez^moi. 

KHLESTAKOF, de même.. 

Quelle bêtise l pourquoi ? 

OSIP. 

C'est comme cela. Le bon Dieu les bénisse et tout le 
monde aussi. Voilà deux jours que vous faites la noce, 
bon, c'est assez comme ça. Pourquoi s'acoquiiler si 
longtemps à ce monde-là? Crachez sur eux^ L'heure est 
impaire. Il en viendra une autre... Ah ! Ivan Alexan- 

19 
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drovitch 1 il y a ici de fameux chevaux. Gomme nous 
roulerions ! 

KHLESTÀKOF, de m«me. 

Non. Je veux rester encore un p^ ici. Nous y pen- 
serons demain. 

OSIP. 

Ahl demain... Partons, partons, Ivan Alexandrovitch. 
Dans votre intérêt et pour votre honneur, il vaut mieux 
filer tout de suite... Vous voyez bien qu'on vous a pris 
pour un autre... Avec cela que le petit papa se fâchera 
si vous tardez si longtemps... Croyez-moi, vous rou- 
leriez bon train... Et on vous donnerait des chevaux 
d'importance. 

KHLESTAKOF, de même. 

Eh bîeuv! c'est bon. Seulement porte avant cette lettre 
à la poste, et tu ramèneras une voiture et des chevaux. 
Et fais attention que j'aie de bons chevaux. Dis aux 
postillons que je donnerai un rouble d'argent de guides, 
mais que je veux un train de Feljaeger, et qu'on chante 
tout le temps... (u continue à écrire.) Jc mc figurc que Tria- 
pitchkine en crèvera... 

psip. 

Dites donc, Monsieur, je vais envoyer l'homme d'ici ; 
moi je ferai la malle, pour ne pas perdre de temps. 

KHLESTAKOF, 

A la bonne heure. Apporte-moi seulement une 
bougie.- 

OSIP, à la cantonade. 

Eh I camamde I c'est pour porter une lettre à la 
poste ; et tu diras au directeur qu'il l'affranchise. Dis- 
lui aussi qu'il envoie tout de suite son meilleur atte- 
lage de trois chevaux, pour courrier. Monsieur ne paie 
pas la poste ; tu diras : Service du gouvernement ; 
n'oublie pas. Et qu'on aille gaiement, que monsieur ne 
gronde pas. Attends, la lettre n'est pas encore prête. 
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KHLESTAKOF. 

Je suis curieux de savoir où il demeure à présent : 
rue de la Poste ou rue aux Pois? Il aime assez à démé- 
nager saus payer le terme. Ma foi, je vais lui écrire à 
son ancien logement, rue de la Poste, (u piie u tottre et 

éerit l'adresse. Osip IvX apporte une bougie, 11 la cachette.) 

VOIX DE DERJIMORDA, derrière 1* scène. 

Ohé ! la barbet où que tu vas? On te dit qu^on ne 
peut pas entrer. 

KHLESTAKOF remet la lettre k Osip. 

Tiens, porte cela. 

VOIX DE MARCHANDS derrière la scène. 

Laissez-nous entrer, petit père I Vous ne pouvez pas 
nous renvoyer. Nous venons pour affaire. 

VOIX DE DERJIMORDA. 

Hors d'ici, Iiors d'ici I II ne reçoit pas. Il dort. 

KHLEStAKOF. 

Qu'est-ce que cela, Osip? Regarde d'où vient ce 
tapage. 

OSIP regardant à la fenêtre. 

Ce sont des marchands qui veulent entrer, et le ser- 
gent de ville qui les repousse. Ils tendent des papiers, 
et il paraît qu'ils veulent vous voir. 

KHLESTAKOP à la fenêtre. 

Qu'y a-t-il, mes amis ? 

VOIX DE MARCHANDS. 

Nous implorons ta grâce I Maître, ordonne qu'on re- 
çoive notre requête. 

KHLESTAKOP. 

Laissez-les entrer. Qu'ils entrent : Osip, dis-lui de les 

laisser entrer, (osip sort, muestakof rei^olt des pétitions qu'on lui donne 

par la fenêtre.) « A soïi exceilentissîme seigneurie le mon- 
« sieur des finances, Abdouline, marchand, expose... » 
Que diable est-ce là, et quel titre me donne-t-il ? 
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SCÈNE X. 

KHLESTAKOF, MARCHANDS portant des corbeille* 
ob il y a des bouteilles d'eau-de-rie et des pains de sucre. 

KHLESTAKOF. 

Que me voulez-vous, mes braves ? 

LES MARCHANDS. 

Nous venons frapper du front devant ta miséricorde. 

KHLESTAKOF. 

Qu*y a-t-il pour votre service? 

LES MARCHANDS. 

Ne nous perds pas, Monseigneur. Nous venons te 
demander justice. 

KHLESTAKOF. 

Contre qui? 

UN MARCHAND. 

Contre le gouverneur d'ici. Un pareil gouverneur. 
Monseigneur, jamais encore on n'en a vu. Il nous fait 
tant de misères qu'il serait impossible de les écrire. 
Il nous accable tant de billets de logement, qu'il vaut 
autant se mettre la corde au cou pour en finir. U 
n'en fait ni un ni deux. Il vous prend à la -barbe et 
vous dit : Chien de Tartare. Mon Dieu I si encore 
nous lui avions fait quelque chose. «Mais nous faisons 
tout régulièrement; comme pour ce qui est des ha- 
bits pour madame son épouse et sa demoiselle, nous 
ne disons rien là contre. Mais ce n'est rien pour lui! 
hélas ! hélas ! 11 entre dans la boutique, et ce qu'il ren- 
contre il l'emporte. Il voit une pièce de drap : « Voilà 
du bon petit drap, dit-il; mon cher, envoie cela chez 
moi. » Et il emporte ainsi des pièces d'au moins vingt- 
cinq archines. 
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KHLESTÀKOF. 

Est-il possible? Mais c'est donc un gueux ! 

LE MARCHAND. 

Hélas l personne ne se souvient d'avoir jamais vu 
son pareil en fait de gouverneur. Tout ce qu'il voit 
dans la boutique, il l'escamote. Et encore, je ne dis pas 
des choses délicates, mais jusqu'à des saloperies, il les 
emporte. Des pruneaux, parlant par respect, qui sont 
depuis six ans dans le tonneau , et que mon garçon de 
boutique ne mangerait pas, il en bourre ses poches. 
Son jour de nom, c'est la Saint-Antoine , et ce jour-là 
il faut lui apporter tout, même ce dont il n'a que 
faire ; non, cela ne fait rien , il lui en faut encore. Il 
dit aussi que la Saint-Onufre, c'est sa fête. Il faut lui 
fêter encore la Saint-Onufre. 

KHLESTAKOF. 

C'est donc un voleur? 

LE MARCHAND. 

Hélas ! hélas I qu'on essaye de résîstCF, il vous envoie 
tout un régiment à loger. Quand on réclame , il ferme 
la porte : « Je ne te fais pas donner la question, dit-il, 
ni un châtiment corporel, parce que la loi ne le permet 
pas; mais, mon cher, dit-il, je saurai bien te faire 
avaler tant de couleuvres... » 

KHLESTAKOF. 

Diantre! quel coquin l II y a de quoi l'envoyer en 
Sibérie. 

LE MARCHAND* 

Si Ta Grâce voulait l'envoyer seulement quelque 
part, seulement un peu loin d'ici, tout serait pour le 
mieux. Ne refuse pas notre pain et notre sel , notre 
père; nous venons t'offrir nos hommages avec ces pains 
de sucre et ces paniers d'eau-de-vie. 

KHLESTAKOF. 

Vous n*y pensez pas ; je n'accepte Jamais de cadeaux. 

19. 
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' Par exemple, si vous me prêtiez trois cents roubles, ce 
serait une autre aflTaire : je puis bien emprunter. 

LES MARCHANDS, tirant de Targent. 

Prends, notre père. Qu'est-ce que trois cents roubles? 
Prends-en tout de suite cinq cents, et sois-nous en 
aide. 

KHLESTAKOF, 

A la bonne heure. CTest un prêt., qu'on ne réplique 
pas. J'accepte. 

L£S MARCHANDS, lui offrant les ronbles sor un plat d'argent. 

Prends la soucoupe encore. 

KHLESTAKOF. 

Va pour la soucoupe. 

LES MARCHANDS. 

Pour une seule fois, prends le siicre... 

KHLEStAKOF. 

Oh t jamais ! des cadeaux je n'en veux pas entendre 
parler... 

OSIP. 

Monseigneur, hél prenez tout de même. En route 
tout est utile. Allons, passez-moi ces pains de sucre et 
ces bouteilles. Bahl tout servira. Qu'est-ce que cela? 
de la ficelle; passe-moi cette ficelle : la ficelle est tou- 
jours bonne en route, n arrive un accident à la voi- 
ture, avec de la ficelle on raccommode tout, 

LES MARCHANDS. 

Que Votre Excellence nous fasse cette grâce. Monsei- 
gneur, si vous n'accueillez pas notre requête, nous ne 
savons plus que devenir. Autant vaut se pendre tout 
de suite* 

KHLESTAKOF. 

Comptez sur moi ; je ferai mes efforts... 

(Les marchands sortent. — On entend des Toix de femmes.) 
DEUX FEMMES derrière la seine. 

Mon , tu n'auras pas le front de me chatfter. Je me 
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plaindrai de toi à lui-môme. Veux-tu bien ne pas me 
pousser l 

KHLESTAKOF, àUfenétre. 

Qu'y a-t-il? qu'est-ce que c'est, la mère? 

VOIX D£S DSUX FEMMES. 

Grâce l notre pèrel Justice 1 Monseigneur 1 Ordonne 
que nous te parlions. 

KHLESTAKOF. 

Qu'on les laisse entrer. 

SCÈNE XI. 

KLESTAKOF, LA FEMME D'UN SERRURIER, 
LA FEMME D'UN SOUS-OFFICIER. 

PREMIÈRE FEMME, se proaternant. 

Je demande miséricorde. 

DEUXIÈME FEMME. 

Je demande miséricorde 1 

KHLESTAKOF. 

Qui êtes-vous? 

DEUXIÈME FEMME. 

Femme îvanova, femme d'un sous-officîer. 

PREMIÈRE FEMIk^E. 

Moi , femme d'un serrurier d'ici , Fevronia Pêtrova 
Pachlepkine, à ton service, mon père. 

KHLESTAKOF. 

Levez -vous. Qu'une seule parle à la fois. Que 
demandes-tu, toi? 

PREMIÈRE FEMME. 

Je demande miséricorde. Je viens battre du front 
contre le gouverneur. Que le bon Dieu lui envoie tous 
les maux possibles, et à ses enfants, de ce gredin-là, à 
ses oncles et à ses tantes, et à toute sa race, s'il en a. 
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KHLESTAKOF. 

Qu'a-t-il fait? 

PREMIÈRE FEMME. 

Il a fait tondre mon mari au front pour en faire un 
soldat, et ce n'était pas notre tour ; quel gredin ça fait I 
et la loi le défend, puisqu'il est marié. 

KHLESTAKOF. 

Gomment cela s'est-il pu faire ? 

PREMIÈRE FEMME. 

il Ta fait, le gredin ! il Ta fait Que le bon Dieu le ^ 
frappe dans ce monde et dans l'autre I S'il a une tante, 
que sa tante attrape toutes les misères de la création I 
et que son père, s'il vit, la canaille 1 qu'il crève, ou 
* qu'il meure asthmatique, le gredin qu'il esti C'était le 
tour au fils du tailleur, avec cela que c'était un pochard; 
mais les parents, qui sont riches, ont donné un cadeau, 
de sorte qu'on est venu pour prendre le fils de la Pan- 
teleîef, la marchande; alors la Panteleïef a porté à 
madame son épouse trois pièces de toile; là-dessus on 
tombe sur moi. — « Qu'est-ce que cela te fait, qu'il me 
dit, qu'on te prenne ton mari? il ne te sert à rien. — 
Eh bien, je le sais, mais qu'il me serve ou ne me serve 
pas, c'est mon affaire, à moi. Le gredin qu'il estI — 
C'est un voleur, qu'il dit ; s'il n'a pas epcore volé, il 
volera^ c'est égal » — Donc l'année suivante on l'em- 
poigne pour conscrit; et moi, je resterai donc sans 
mari? Le gredin qu'il est! Ah I je voudrais que toute ta 
lignée fut privée de voir le jour du bon Dieu, et si tu 
as une grand'mère, que ta grand'mère... 

KHLESTAKOF. 

C'est bon, c'est bon. ~ (a lautre femme.) Et toi? 

PREMIÈRE FEMME. 

Ne m'oublie pas, mon pèrel sois miséricordieux. 

(Elle sort.) 
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DEUXIÈME FEMME. 

C'est contre le gouverneur, mon petit père, que je 
viens... 

KHLESTAKOF. 

Qu'est-ce qu'il a fait? Parle en peu de mots. 

DEUXIÈME FEMME. 

C'est le fouet , mon petit père. 

KHLESTAKOF. 

Comment cela? 

DEUXIÈME FEMME. 

Par erreur, mon père. Nos femmes se sont querellées 
sur le marché. La police est venue un peu tard ; elle 
m'a empoignée, et on m'a fait un rapport, que j'ai été 
deux jours sans pouvoir m'asseoir. 

KHLESTAKOF. 

Et que peut-on faire à cela ? 

DEUXIÈME FEMME. 

On n'y peut rien faire. Mais pour l'erreur, on pour- 
rait lui faire payer une indemnité. Je ne la refuserai 
pas, et un peu d'argent me ferait grand bien pour le 
moment. 

KHLESTAKOF. 

C'est bien, c'est bien. J'arrangerai cela, (oes mains 

paraissent à la fenêtre arec des pétitions.) ËUCOrC ! (a la fenêtre.) 

Je ne puis pas I je ne puis pas I impossible I Ils m'en- 
nuient à la fin. Que le diable les emporte I Ne laissé 
entrer personne, Osip. 

OSIP k la fenêtre criant. 

Allez-vous-en, allez-vous-en. On . n'a pas le temps. 
Revenez demain. 

(La porte s'ourre, et l'on aperçoit une Apure en hovpelande d'bdpiial, 
barbe longue, les lèvres enflées et les joues enveloppées. Derrière» quelques 
autres paraissent dans le second plan.) 

OSIP. 

Dehors ! dehors l On n'entre pas. (li appuie les mains sur 



Digitized 



by Google 



226 L'mSPECTEUR GÉNÉRAL. 

le ventre du premier et le repousse dans Tantichambre. La porte se referme 
sur eux.) 

SCÈNE XIL 
KHLESTAKOF, MARIA ANTONOVNA. 

MARIA. 

Ahl 

KHLESTAKOF. 

Qu'est-ce qùî vous a fait peur, mademoiselle ? 

MARIA. 

Je n'ai pas eu peur. 

KHLESTAKOF, d'un ton séducteur. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle, mais je suis bien heu- 
reux que vous m'ayiez pris pour un homme qui... Ose- 
rai-je vous demander où vous aviez dessein d'aller... 

MARIA. 

Vraiment, je n'allais nulle part. 

KHLESTAKOF. 

Comment se peut-il que vous n'alliez nulle part ? 

MARIA. 

Je pensais que peut-être maman était ici... 

KHLESTAKOF. 

Non. Je voudrais bien savoir comment il se fait que 
vous n'alliez nulle part? 

MARIA. 

Je vous dérange. Vous êtes occupé d'affaires très- 
sérieuses. 

KHLESTAKOF. 

Il n'y a pas d'affaire sérieuse qui vaille vos yeux. 
Vous ne pouvez jamais me déranger. En aucune façon. 
Au contraire, vous pouvez m'apporter le bonheur. 

MARIA. 

Vous avez bien le style de la capitale. 
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KHLESTAKOF. 

Oui 9 avec des personnes douées de tant d^attraits. 
Oserai-je être assez heureux pour vous offrir un siège ? 
Mais, que dis-je? ce n'est pas un fauteuil qu'il vous 
faudrait, c'est un trône. 

MARIA. 

Vraiment, je ne sais... Je crois qu'il faut que je m'en 

aille. (sue s'assied.) 

KHLESTAKOF. 

Quel joli fichu vous avez là. 

MARIA. 

Gomme c'est mal à vous de vous moquer des pauvres 
provinciales. 

KHLESTAKOF. 

Ah I Mademoiselle, je voudrais être ce fichu pour 
entourer ce col de lis. 

MARIA. 

Mon Dieu I je ne comprends rien du tout à ce que 
vous dites... ce fichu-là... Quel beau temps de prin- 
temps il fait aujourd'hui ! 

KHLESTAKOF. 

Il n'y a pas de printemps qui ressemble à ces lèvres 
de rose, mademoiselle. 

MARIA. 

Mon Dieu! comme vous me parlez... Moi qui avais 
envie de vous demander si vous voudriez m'écrire 
quelque chose sur mon album. Des vers. Je suis sûre 
que vous en savez tant. 

KHLESTAKOF. 

Pous vous, Mademoiselle, je ferais tout A vos ordres. 
Quels vers voulez-vous? 

MARIA. 

Des vers, n'importe lesquels... de bons vers, nou- 
veaux. 
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KHLESTÀKOF. 

Ah ! des vers, j'en sais beaucoup. 

MARIA. 

Eh bien, dites-moi ceux que vous m'écrirez. 

KHLESTAKOF. 

A quoi bon les dire, puisque je les sais bien sans 
cela? 

MARIA. 

J'aime tant les vers... 

KHLESTAKOF. 

C'est que j'en sais tant de toutes sortes... Voulez- 
vous, tenez, que je vous écrive, par exemple : 

Toi dont le désespoir ose acpuser (on Dieu , 
Honuue... 

Ou bien ceux-ci... C'est drôle, je ne me rappelle plus... 
Au reste, cela ne fait rien. Au lieu de cela, si je vous 
offrais mon cœur, qui, depuis que je vous ai vue... 

(u approche sa chaise.) L'amOUr... 

MARIAi 

L'amour !... Je ne sais pas ce que c'est que l'amour... 
Je ne comprends pas ce que c'est (euo éloigne sa chaise.) 

KHLESTAKOF. 

Pourquoi éloignez-vous votre chaise ? U est si agréa- 
ble d'être assis l'un auprès de l'autre. 

MARIA, éloignant sa chaise. 

Pourquoi, près? On est aussi bien, loin. 

KHLESTAKOF, se rapprochant. 

Pourquoi loin ? On est aussi bien, près. 

MARIA s'éioignant. 

Pourquoi cela? 

KHLESTAKOF, se rapprochant. 

Vous croyez que nous sommes près l Figurez-vous que 
nous sommes loin Ah I mademoiselle, que je serais 
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heureux si je pouvais être près, près... à vous serrer 
dans mes bras. 

MARIA, regardant à U fendtre. 

Tiens I qu'est-ce qui vient de voler là? Une pie, ou 
bien un autre oiseau ? 

KHL£STAK0F, lui donnant un baiser sur l'épaule. 

C'est une pie. 

MARIA9 se lerant. 

Ah 1 c'en est trop... Quelle audace 1 

KHLESTAKOF, la retenant. 

Pardon, Mademoiselle. C'est l'amour qui m'a entraîné. 
L'amour. •• 

MARIA, essayant de se dégager. 

Vous me prenez pour une provinciale... 

KHLESTAKOF, la retenant. 

C'est l'amour, le pur amour. C'était pour rire, Maria 
Antonovna; ne vous fâchez pas. Je vous demande mon 
pardon à genoux. Pardonnez-moi, pardonhez-moL Vous 
voyez, je suis à vos genoux... 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, ANNA ANDREIEVNA. 

ANNA. 

Ah 1 Quelle situation est-ce là? 

KHLESTAKOF, se relevant, k paH. 

Le diable emporte ! 

ANNA, à sa «lie. 

Qu'est-ce que cela veut dire, Mademoiselle? Quelles 
manières avez-vous là? 

MARIA. 

Mais, petite maman... 

80 
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ANNA. 

Sortez , tout de suite I M'entendez-vous ? Ne vous 
avisez de plus de reparaître à mes yeux. (Maria sort toute 
en larmes.) Excusez-moi , MousieuT, mais mon étonne- 
ment... 

KHLESTAKOF, à part. 

Ma foi, elle est appétissante aussi. Elle n'est pas mal. 
(u se jette à ses genoux.) Madame, VOUS le voyez, je me meurs 
d'amour... 

ANNA. 

Vous I à genoux I Levez-vous, levez-vous, Monsieur. 
Le parquet n'est pas propre. 

KHLESTAKOF. 

Non, à genoux, toujours à genoux; je yeux attendre 
le sort qui m'est réservé. La vie ou la mort ? 

ANNA. 

Permettez, Monsieur; je ne comprends pas encore 
parfaitement le sens de vos pardes. Si je ne me trompe, 
vous étiez à faire une déclaration à ma fille? 

KHLESTAKOF. 

Non , je suis amoureux de vous. Ma vie ne tient plus 
qu'à un cheveu. Si vous ne couronnez un amour con- 
stant, je suis indigne de conserver l'existence. C'est 
un cœur embrasé qui vous demande votre main. • 

ANNA. 

Mais, permettez-moi de vous faire observer... C'est 
impossible ; je suis mariée. 

KHLESTAKOF. 

Q'importe I L'amour ne connaît pas de différences. 
D'ailleurs Karamzine Ta dit : les lois condamnent 
Éloignons-nous à l'ombre d'un ruisseau* Votre main, 
je vous demande votre main. 
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SCÈNE XIV. 
Les Mêmes, MARIA ANTONOVNÀ, qui entre en 

courant. 

MARIA. 
Maman, petit papa m^a dît Çle te... (Apercevant Shlestakof 

à genoux.) Ah I quelle situation est-ce là ? 

ANNA. 

Eh bieni quoi? qu'est-ce? qu'y a-t-il? Qu'est-ce que 
cette étourderie I Se précipiter dans une chambre 
comme un chat échaudé ? Qu'y a-t-il donc de si extra- 
ordinaire? Pourquoi cetétonnement? En vérité, on di- 
rait un enfant de trois ans. Certes, on ne se douterait 
pas, non assurément on ne s'en douterait pas, on ne se 
douterait pas qu'elle en a dix-huit Je ne sais pas quand 
tu auras jamais un peu de raison et que tu sauras te con- 
duire comme une jeune personne bien élevée : quand 
apprendras-tu jamais les avantages des bons principes 
et de la sévérité des manières ? 

MARIA, pleurant. 

Mais, maman, je ne savais pas... 

ANNA. 

Il y a toujours dans ta tête je ne sais quelle fumée, 
quelles incroyables vapeurs ! Tu te modèles sur les 
filles de LîapJtine-Tiapkine. Pourquoi les regardez-vous, 
MademoiseDe ? Vous ne devez pas les regarder. Vous 
avez d'autres exemples à suivre. Votre mère est sous 
vos yeux. Voilà les modèles sur lesquels vous devez vous 
former. 

KHLESTAKOF, prenant la main de Maria. 

Anna Ahdreïevna, ne vous refusez pas à noire bon- 
heur 1 Bénissez un constant amour ! 
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ANNA. 

Gomment, c'est d'elle que... 

KHLESTAKOF. 

Prononcez ! ma vie ou ma mort I 

ANNA. 

Eh bien I petite sotte, tu vois ce que c'est que tes 
manières ridicules. Monsieur a la bonté de se mettre à 
genoux , et là-dessus tu prends ta course comme une 
folle. Va, tu mériterais bien que je refusasse : tu n'es 
pas digne de tant d'honneur. 

MARIA. 

Je ne le ferai plus, petite maman, je ne le ferai 
plus. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, le GOUVERNEUR, tout esMufii^. 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne le ferai plus, Votre Excellence I Ne me perdez 
pas I ne me perdez pas I 

KHLESTAJ(0F. 

Qu'avez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Les marchands sont venus me dénoncer à Votre 
Excellence. Sur mon honneur, je vous jure qu'il n'y a 
pas la moitié de vrai dans ce qu'ils disent Eux-mêmes 
ils trompent le public et vendent à faux poids. La 
femme du sous-ofiîcier est une menteuse. Elle dit qu'on 
l'a fouettée, elle ment, comme il y n'a qu'un Dieu, elle 
ment, c'est elle-même qui s'est fouettée. 

KHLESTAKOF. 

Au diable la femme du sous-officier. Je m'en soucie 
bien! 
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LE GOUVERNEUR. 

Ne les croyez pas, ne les croyez pas I Ce sont de tels 
menteurs I... Un enfant ne les croirait pas. Dans toute 
la ville ils soiit connus pour des menteurs. Quant à 
cette canaille-là, je puis prendre la liberté de vous 
assurer que c*est une canaille comme le monde n*en a 
jamais vu. 

ANNA. 

Sais-tu riionneur que nous fait Ivan Alexandrovitch ? 
Il nous demande la main de notre fille. 

LE GOUVERNEUR. 

Quoi I quoi I... As-tu perdu la boule, petite mère? 
Votre Excellence, veuillez ne pas vous offenser. Elle a 
la tête un peu fêlée. Elle tient cela de sa mère. 

KHLESTAKOF. 

Oui, oui. Je demande sa main. Je suis amoureux. 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis vous croire, Excellence. 

ANNA. 

Mais, quand on te dît.. 

KHLESTAKOF. 

c'est très-sérieusement que je parle... Je suis homme 
à en perdre la cervelle... tant je suis amoureux. 

LE GOUVERNEUR. 

Je n'ose croire... Je suis si indigne de tant d'hon- 
neur. 

KHLESTAKOF. 

Oui, si vous ne consentez pas à me donner la main 
de Maria Antonovna, le diable sait ce que je ne faispasi 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis croire... Votre Excellence veut s'amuser. 

ANNA. 

Ah I quel balourd incorrigible! Combien de fois fau- 
dra-t-il te répéter... 

20. 
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LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis croire... 

KHLESTAKOF. 

Donnez-la-moi, donnez-la-moi!... Je suis un homme 
désespéré, et résolu à tout.. Quand je me serai brûlé 
la cervelle, vous en répondrez devant la justice. 

LE GOUVERNEUR. 

Hélas l seigneur Dieu I je ne suis coupable ni de fait 
ni d'intention. Ne vous fâchez pas, Excellence I Veuillez 
faire tout ce qu'il plaira à Votre Excellence... Je n'ai 
pas la tête à moi dans ce moment., et je ne sais ce 
qui se passe. Je suis devenu si bête, que je ne me suis 
jamais vu comme cela. 

ANNA. 

Allons, donne-leur ta bénédiction. 

(Khlestakof prend Marie Antonorna par la main et s'incline.) 
LE GOUVERNEUR. 

Dieu VOUS bénisse, mais je ne suis pas coupable. 

(Khlestakof embrasse Maria Anionorna.) Diable I AU fait I (u se 

frotte les yeux.) Ils s'cmbrasscnt I Ma foi I ils s'embrassent 
C'est un fiancé pour tout de bon î Ah l quelle chance ! 
En voilà d'une sévère I 



SCÈNE XVI. 
Les Précédents, OSIP. 

OSIP. 

Les chevaux sont arrivés. 

KHLESTAKOF. 

Bon. Je viens. 

le gouverneur. 
Est-qe que vous partez ? 
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KHLESTAKOF. 



Oui. 



LE GOUVERNEUR. 

Alors, quand donc?... Vous aviez môme, je pense, 
daigné faire allusion à un... mariage. 

KHLESTAKOF. 

Je reviens tout de suite. Je vais chez mon oncle pour 
un jour. C'est un vieillard fort riche... Demain, je se- 
rai ici. 

LE GOUVERNEUR. 

Nous n'osons pas vous retenir, dans l'espoir de votre 
prompt retour. 

KHLESTAKOF. 

Je ne fais qu'aller et venir. Adieu, mon amour!... 
Non, je ne puis vous exprimer... Adieu, mon âme. 

(il lui baise la main.) 
LE GOUVERNEUR. 

N'avez-vous besoin de rien pour la route? Si vous 
aviez besoin d'argent? 

KHLESTAKOF. 

oh l non. Pourquoi donc? (s© parisant.) En effet.. Oui, 
volontiers.' 

LE GOUVERNEUR. 

Combien vous faut-il? 

KHLESTAKOF. 

Vous m'avez dëjà donné deux cents roubles, c'est-à- 
dire quatre cents, —je ne veux pas profiter de votre 
méprise. — Eh bien, donnez-moi encore autant, et cela 
fera huit cents roubles juste. 

LE GOUVERNEUR, (prenant Targuent dans son portefeuille.) 

Vous allez les avoir. Tenez, voici précisément des 
billets neufs. 

KHLESTAKOF. 

C'est vrai. Tant mieux. On dit que des billets neufs 
annoncent un bonheur nouveau. 
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LE GOUVERNEUR. 

C'est bien le cas de le dire. 

KHLESTAKOF. 

Adieu, Anton Antonovitch. Je vous suis bien recon- 
naissant de votre hospitalité. Jamais je n'ai trouvé des 
hôtes si aimables. Adieu, Anna Andreîevna. Adieu, ma 
cbère ftme, Maria Antonovna. 

(tous sortent ; on l«s entend dernière U scène.) 
VOIX DE KHLESTAKOF. 

Adieu, ange de mon &me. Maria Antonovna ! 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Gomment donc I Vous partez dans une voiture de la 
poste ? 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Oui, c'est mon habitude. Les ressorts me font mal à 
la tête. 

VOIX DU POSTILLON. 

Heuh! 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Au moins, mettez donc quelque chose sous vous... 
un tapis... Permettez-moi de vous faire donner un 
tapis. 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Non, non ! Ce n'est pas la peine... Au reste, si vous 
l'exigez, je veux bien un tapis. 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Uél Avdotia! cours au garde-meuble. Prends le 
meilleur tapis... le tapis de Perse à fond bleu... Vite, 
dépêche ! 

VOIX DU POSTILLON. 

Heuhî • 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Quand voulez-vous que nous vous attendions ? 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Demain, après^^nain au plus tard. 
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» VOIX D*0SIP. 

C'est là le tapis ? Donnez-le-moi... Un tour par icL— 
Bon, une poignée de foin. 

VOIX DU POSTILLON. 

Heuh 1 ^ 

VOIX d'osip. 
Bien. Par îd. C'est cela. Ça va bien. Bravo I (Frappa-t 
8«rie tapis.) Allons, asscyez-vous, Monsieur. 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Adieu, Anton Antonovith 1 

VOIX DU GOUVERNEUR. 

Adieu, Excellence I 

VOIX DE FEMMES. 

Adieu, Ivan Alexandrovitch. 

VOIX DE KHLESTAKOF. 

Adieu , petite maman I 

VOIX DU POSTILLON. 

Enlevez, les ailés I 

( On entend nn tirait de sonnettes ; la toile tombe.) 



FIN DU (QUATRIÈME ACTE. 
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^ Même décoration. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR, ANNA ÀNDREIEVNA, 
MAftlA ANTONOVNA. 

LÉ GOUVERNEUR. 

Eh bien, Anna Andreïevna? hein? feù seraîs-tu 
jamais doutée? En voilà-t-il un quinè à la loterie? 
Voyons, dis-moi franchement : est-ce que tù y avais 
jamais pensé, même en rêve? Tu étais madame la gou- 
vernante pour tout potage... crac I... Quel changement. 
Il faut que tu sois la fille de quelque diable. 

ANNA. 

Mon Dieu I rien de tout cela ne me surprend. Il y a 
longtemps que je l'avais prévu. Cela f étonne, toi, 
parce que tu es un pauvre bonhomme qui n'a jamais 
vu des gens comme il faut. 

LE GOUVERNEUR. 

Est-ce que je ne suis pas un homme comme il faut, 
moi, petite maman? Non, vraiment, Anna Andreïevna, 
c'est drôle de penser que nous voilà devenus, tous 
deux des oiseaux de cette sorte. Hein , Anna Andreïev- 
na, des oiseaux de haut-vol, le diable m'emporte. Ahl 
maintenant je m'en vais laver la tête , de la bonne 
sorte, à tous ces farceurs qui remettent des pétitions et 

des dénonciations. Holà I quelqu'un ? (un sergent devUle entre.) 
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Ah ! c'est toi, Ivan Karpovitch. Va me chercher mes- 
sieurs les marchands, mon camarade. Ahl je leur 
apprendrai , à cette canaille-là , à se plaindre de moi. 
A-t-on jamais vu de mauvais Juifs comme cela! C'est 
bon, c'est bon, mes agneaux, je vous ai fait manger des 
crapauds jusqu'à présent, mais aujourd'hui, parbleu I 
vous avalerez des couleuvres. Ah ! je tiens bonne note 
de tous ces plaigu^nts, surtout des écrivains, des écri- 
vains rédacteurs de placets dont ils ont été l'entourer. 
Apprends-leur à tous , qu'ils n'en ignorent pas, l'hon- 
neur que le bon Dieu envpje à leur gouverneur. Il va 
donner sa fille, non pas au premier vepu, mais à quel- 
qu'un qui n'a p^ son pareil au monde et qui peut faire 
tout, tout, tout, touti Dis-leur bien à tous pour qu'ils 
le sachent jCrie-le à tout Iç peuple; sonne la cloche: 
Je diable m'emporte, c^es| mon jour de triomphe, et 

je tnOmphÇ. (l© sergent de Tille sort.) Eh biCU I Eh blCU I 

Anna Andreïevnal comment sommes-nous à présent? 
Où allons-nous vivre, ici ou bien à Pi ter? 

ANNA. 

A Pétersbourg, cela va sans dire? Le moyen de res- 
ter ici? 

LE GOUVERNEUR. 

Va pour Piter, puisque Piter il y a. On est bien ici, 
cependant. Quoi donc? quand j'y pense, faut-il envoyer 
mon gouvernement au diable, hein , Anna Andreïevna? 

ANNA. 

Cela va sans dire, i^ belle chose qu'un gouverne- 
ment I 

LE GOUVERNEUR. 

Dis donc, Apna Andreïevna, maintenant je puis bien 
attraper un meilleur grade, tl est à tu et à toi avec 
tous les ministres, et il va à la cour. Il me fera avoir 
de l'avancement, et avec le temps, je puis bien accro- 
cher les épaulettes de général. Qu'en penses-tu, Anna 
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Andreïevna , est-ce que je ne puis pas bien passer 
général? 

ANNA. 

Ck)mment donc I mais certainement 

LE GOUVERNEUR. 

Ah I le diable m'emporte! c'est fameux d'être géné- 
ral et de se pendre un cordon sur l'épaule. Quel cor- 
don vaut mieux, Anna Andreïevna, rouge ou bleu? 

ANNA. 

C'est le bleu, sûrement 

LE GOUVERNEUR. 

Peste I c'est comme cela qu'elle les aime I Le rouge est 
beau aussi. Sais-tu pourquoi c'est agréable d'être géné- 
ral? C'est que, par exemple, on veut aller quelque 
part: — boni fel^jssgers et adjudants galopent devant 
vous. Des chevaux I — Dans le relais il n'y en a pour 
personne; il faut que tout le monde attende : tous les 
petits fonctionnaires, capitaines, gouverneurs... tandis 
que M. le général fait le gros dos sans daigner se mêler 
de rien. On dîne chez l'intendant, et là le gouverneur 

vous fait la cour. Ah ! ah I ah I (U ple«re à form de nre.) 

Voilà une vie enchanteresse, morbleu I 

ANNA. 

Tu n'aimes que les choses grossières. Tu auras la 
complaisance de changer complètement de façons de 
vivre; car tes relations ne seront plus avec je ne sais 
quel juge, amateur de chiens, avec lequel tu vas courir 
des lièvre, ou bien un Zemlianika. Tu auras, au con- 
traire, des relations avec les personnes les plus distin- 
guées, des comtes, des gens du monde... Je t'avoue 
que je suis en peine de toL II t'arrive parfois de lâcher 
des mots qu'on n'entend jamais dans la bonne compa- 
gnie. 

LE GOUVERNEUR. 

Bah! un mot, ça ne fait de mal à personne. 
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ANNA. 

A la bonne heure quand tu étais gouverneur. Mais, 
maintenant, c'est une vie toute différente. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui. On dit qu'il y a là-bas deux petits poissons, le 
riapouchka et le koriouchka , que l'eau vous en vient 
à la bouche quand on commence à en manger. 

ANNA. 

n ne pense qu'aux poissons I Moi , je veux que notre 
maison soit la première de la capitale. Je veux avoir ma 
chambre toute parfumée d'ambre, qu'en y entrant seu- 
lement on en ferme les yeux et.. (Slle ferme les yeax eu 
respirant arec force.) Ah I qUO C'OSt déllclOUX I 



SCÈNE II. 

Les PRÉCÉDENTS, LES MARCHANDS. 
LE GOUVERNEUR. 

Bonjour, mes petits amis. 

LES HARCfiANDS, se prosternant. 

Nous venons te présenter nos hommages, petit père. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien, mes petits agneaux, comment va la santé ? 
Et notre commerce ? Comment, des raccommodeurs de 
bouilloires, des chevaliers de l'aune s'avisent de faire 
des pétitions? Archivoleurs, triples bêtes, vieux veaux 
marins, vous faites des pétitions, hein ? On vous a pris 
beaucoup ? Vous vous imaginez que vous allez me faire 
mettre en prison?... Savez-vous bien. Messieurs, et que 
six diables et une sorcière vous sautent à la gorge, 
savez-vous bien... 

ANNA. 

Ah! mon Dieu! Antoncha, quels mots est-ce que tu 
dis là? 

21 
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« LE GOUVERNEUR. 

Les mots n'y font rien. — Mais saveg-vous bien que 
ce haut fonctionaaire, à qui vous avez porté vos 
plaintes se marie avec ma fille ? Hein? qu'avez-vous à 
dire à cela?... Maintenant, si je vous.... Vous volez le 
monde. Toi, tu fais une soumission au gouvernement, 
tu nous passes un compte d'apothicaire de cent mille 
roubles, et tu livres du drap pourri , et parce que tu 
fais ]e sacrifice d'une douzaine d'arobines, tu crois qu'il 
faut qu'on t'en remercie encore? Et si l'on savait 
comme tu... Mais il a du foin dans ses bottes : c'est un 
marchand, on ne peut pas le toucher. Un marchand , 
dis-tu, vaut bien un gentilhomme... Un gentilhomme I... 
ahl vilain singe, sais-tu ce que c'est qu'un gentil- 
homme? Un gentilhomme estéduqué. C'est vrai qu'on 
lui donne le fouet au collège , et c'est bien fait pour 
qu'il apprenne ce qu'il faut apprendre; tandis que 
toi.... ce qu'on t'apprend d'abord c'est à larronner. 
Ton maître te rosse pour t'instruire à flouer les cha- 
lands. Quand tu es apprenti et que tu ne sais pas 
encore ton pater^ tu sais déjà donner le coup de pouce 
à la balance. Et puis quand tu t'es arrondi , que ta 
poche est bien bourrée, tu fais le gros et le fier. Voilà 
un beau venez-y-voiri — Et toi, parce que tu soudes 
seize bouilloires par jour, tu fais le gros et l'impor- 
tant ? Ah I je vais te cracher sur ta tête et sur ton 
importance l 

LES MARCHANDS, à genoux. 

Grâce I Anton Antonovitch ! nous sommes coupables I 

' LE GOUVERNEUR. 

Tu fais des placets toi? Et qui donc t'a donné un coup 
d'épaule pour faire ton beurre , lorsque tu as bâti ce 
pont et que tu nous as fait un compte de vingt mille 
roubles de bois tandis qu'il n'y en avait pas pour cent 
roubles? C'est moi qui t'ai tendu la perche , barbe de 



Digitized 



by Google 



L'INSPECTEUR GÉNÉRAL. 243 

bouc ! Tu Tas oublié. Si je disais ce que je sais sur ton 
compte , je te ferais faire gratis le voyage de Sibérie. 
Hein? qu'as-tu à dire à cela? 

UN MARCHAND. 

Nous eûmes tort, Anton Antonovitch : c'est le diable 
qui nous poussa. Mais nous ne ferons jamais plus de* 
placets. Dis-nous seulement quelle satisfaction tu veux, 
mais ne sois plus fâché. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne sois plus fâché l Tu es à plat-ventre devant moi, 
à présent : c'est que j'ai le bon bout du bâton. Mais si 
j'étais à ta place, et toi à la mienne, canaille, tu me 
pousserais dans le ruisseau, bien heureux si tu ne me 
jetais pas des pierres. 

LES MARCHANDS, à ses pieds. 

Grâce I grâce I Anton Antonovitch ! 

LE GOUVERNEUR. 

Grâce I grâce 1 Voilà ce que vous dites à présent Et 
tout à l'heure, je vous.... Allons I Dieu commande de 
pardonner l Suffit Je ne suis pas rancunier *, seulement, 
faites -y attention : à l'avenir, qu'on ne m'échauffe 
plus les oreilles. Vous aurez la bonté de vous rap- 
peler que je donne ma fille , non pas à un simple gen- 
tilhomme.... Ainsi que les félicitations soient conve- 
nables, vous m entendez? Ne vous imaginez pas que 
vous vous en tirerez avec un saumon fumé ou avec 
un pain de sucre..... Non.. Allez, et que Dieu vous 

conduise. Les marchands sortent. 
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SCÈNE III. 

LE GOUVERNEUR, ANNA ANDREIEVNA, 
MARIA ANTONOVNA, LE JUGE, L'ADMI- 
NISTRATEUR DE L'HOSPICE, RASTA- 
KOFSKL 

LE JUGE. 

La nouvelle est^Ue vraie, Anton Antonovitch? On 
dit qu'il vous arrive un bonheur extraordinaire. 
l'administrateur. 
J'ai l'honneur de vous offrir mes félicitations de ce 

bonheur eXtrOrdînaire. (Baisant U main à Anna Andreîema, 

puis à Maria Anionoma.) Anua Andreîovna I... Maria Anto- 
novna!... 

RASTAKOFS.KI. 

Anton Antonovitch, je vous offre mes félicitations 1 
Que Dieu prolonge votre vie et celle du nouveau cou- 
ple, qu'il vous donne une nombreuse postérité de petits- 
fils et d'arrière-petits-fils. Anna Andreïevna..... Maria 

AntOnOVna..... (nienr baise la main.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, KOROBKINE, LA FEMME 
DE KOROBKINE, LULUKOF. 

KOROBKINE. 

J'ai l'honneur de vous offrir mes félicitations, Anton 
Antonovitch. Anna Andreïevna... Maria Antonovna... 

(Baisement de mains.) 
LA FEMME DE KOROBKINE. 

Je VOUS félicite bien sincèrement, Anna Andreïevna, 
de ce nouveau bonheur. 
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LULUKOF. 

J'ai rhonneur de vous féliciter, Anna Andreïevna. 

(il Ini batte la main, puis se tournant rvn les spectateurs, fait daquer sa 
langue d'un air caralier.) Maria AOtOnOYIia ! (U lui l>ai«e la main 
aree la, mAme pantomime.) 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, BOBTÇHINSKI et DOBTGHINSKL 

Entrent une iprande quantité de personnes en redingote «t en habit, qui 
Tont prooessionneUement baiser la maAs d'Anna Andreïema en disant : 
AnnaAndreUffna; puis oeUe de Maria Antonoma, en disant : Maria 
AntonovfM, Bobtchinski et Dobtchinski s'entre-poussent pour se présenter 
plus tdt. 

BOBTGHINSKL 

J'ai rhonneur de vous offrir mes félicitations... 

DOBTGHINSKL 

Anton Antonovitch, j'ai rhonneur de vous offrir mes 
félicitations... 

BOBTGHINSKL 

Dans une circonstance si heureusa 

DOBTCHINSKI. 

Anna Andreïevna..'. 

BOBTGHINSKL 
Anna Andreïevna... (tous d^ux s'aran^ant en m' uf temps pour 
lui baiser la main, se cognent le front.) 

DOBTGHINSKL 

Maria Antonovna I (u lui baise la main.) J'ai l'honneur de 
vous offrir mes félicitations. Vous allez être bien, bien 
heureuse. Vous aurez des robes d'or et vous mangerez 
des soupes délicates de toute espèce. Vous passerez 
agréablement votre temps. 

BOBTGHINSKI, rinterrompant. 

Maria Antonovna, j'ai l'honneur de vous offrir mes 

21. 
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félicitations. Dieu vous donne toutes sortes de richesses, 
beaucoup de ducats, et un petit garçon, grand comme 
cela, qu*on tiendra dans la paume de la main, et qui 
OFiera bien gentiment : Oua 1 oual oual 



SCÈNE YI. 
tés MÊMES, LE RECTEUR ET SA FEMME, 

Artiréit- àe nonTellM TititM. Le babeHnaln oontinue* 
LE RECTEUR. 

J'ai l'honneur 

LA FEMME DU RECTEUR, se jetant dans les bru d'Anna. 

Je VOUS félicite, Anna Andreïevna. (mies s'embrassent.) 
Ah 1 quel plaisir j'ai eu en apprenant cette nouvelle. On 
me dit : Anna Andreïevna marie sa fille. — Ah I mon 
Dieu, que je me dis, j'en suis si contente 1 Dis donc, 
que je dis à mon mari, dis donc, Loukantchik, quel 
bonheur pour Anna Andreïevna ! Ah I je me dis, loué 
soit Dieu. Je lui dis : J'en suis si ravie, que je meurs 
d'impatience d'aller le dire à Anna Andreïevna en per- 
sonne... Ah I mon Dieu, que je me dis, Anna Andreïevna 
qui souhaitait tant un bon parti pour sa fille, voilà un 
bonheur comme cela... Cela se fait juste comme elle 
le désirait Moi j'en suis si contente que je ne saurais 
le dire. J'en pleure, j'en pleure, vrai cela me fait san- 
gloter. Et Louka Loukitch qui me dit : Pourquoi donc, 
Nastenka, que tu pleures ? — Loukantchik , que je lui 
dis, je ne sais pas, mais les larmes me coulent comme 
d'une fontaine... 

LE GOUVERNEUR. 

Je vous en supplie. Messieurs, prenez la peine de 
vous asseoir. Hé I Michka! apporte ici d'autres chaises. 

(on s'assied.) 
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SCÈNE VL 

Les Précédents, UN INSPECTEUR DE POLICE 
ET LES SERGENTS DE VILLE. 

l'inspecteur. 
J'ai rhonneur de vous offrir mes félicitations, mon- 
sieur le gouverneur, et de vous présenter nies souhaits 
pour de nombreuses années. 

LE gouverneur. 

Merci, merci I Asseyez-vous, Messieurs. 

LE JUGE. 

Mais, dites-nous donc, je vous en prie, Anton Anto- 
novitch, de quelle manière cela s'est fait Contez-nous 
la chose par le menu. 

LE GOUVERNEUR. 

Le menu de la chose est extraordinaire. Il a fait la 
demande en personne. 

ANNA. 

Et de la façon la plus respectueuse et la plus comme 
il faut. Il m'a dit avec des manières excellentes : Te- 
nez, Anna Andreïevna, ce que j'en fais, c'est par pure 
admiration de votre mérite. On n'a jamais vu un homme 
mieux élevé, plus distingué, plus à la tête des gens 
comme il faut Pour moi, a-t-il dit, Anna Andreïevna, 
je me soucie de la vie comme d'un kopek. Et c'est seu- 
lement parce que je suis pénétré d'estime pour vos 
rares qualités... 

MARIA. 

Ah I petite maman, c'est à moi qu'il a dit cela. 

ANNA. 

Tais toi donc. Tu n]y entends rien, et tu te mêles 
toujours de ce qui ne* te regarde pas. — Moi, dit-il, 
Anna Andreïevna, je suis transporté... A peine avait-il 
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prononcé ces mots flatteurs, et comme j'allais lui ré- 
pondre que nous n'avions jamais osé espérer un tel 
honneur, -^ tout à coup il tombe à genoux, et avec 
ces manières si distinguées... Anna Andreïevna, dit-il, 
ne faites pas mon malheur. Consentez à payer mes 
sentiments de retour, ou bien la mort va mettre fin à 
ma vie. 

MARIA. 

Mais, petite maman, c'est pour moi qu'il a dit cela. 

ANNA. 

Oui, certainement, c'était pour toL Je ne dis pas le 
contraire. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est qu'il nous a fait peur. Il disait qu'il se brûlerait 
la cervelle. — Je me brûlerai la cervelle, je me brûlerai 
la cervelle, qu'il disait 

PLUSIEURS PERSONNES DE LA COMPAGNIE. 

Vraiment I Est-il possible l 

LE JUGE. 

• Quel caractère 1 

LE RECTEUR. 

En vérité, c'est la destinée qui a fait cela. 
l'administrateur. 

Ne dites donc pas la destinée, petit père. La destinée 
n'est qu'une dinde. C'est le mérite qui est récompensé. 
(a part.) Des perles qui tombent aux pourceaux ! 

LE JUGE. 

Dites donc, Anton Antonovitch, je vous vendrai cette 
petite chienne dont nous étions en marché. 

LE GOUVERNEUR. 

Merci. J'ai autre chose à penser qu'à votre chienne. 

LE JUGE. 

Eh bien, si vous n'en voulez pas, faisons affaire pour 
un autre chien. 
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LA FEMME DE KOROBKINE. 

Ah 1 comme je suis contente du bonheur qui wus 
arrive, Anna Andreïevna. Vous ne pouvez pas vous le 
figurer. 

KOROBKINE. 

Et maintenant, où est donc cet hôte illustre? On m'a 
dit qu'il était parti pour quelque affaire... 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, il est parti pour un jour, à cause d'une affaire 
fort importante. 

ANNA. 

11 est allé chez son oncle, lui demander sa béné- 
diction. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, lui demander sa bénédiction; mais demain 

pour... (U éternue.) 

TOUS, s'écrient à U fols : 

A vos souhaits I 

LE GOUVERNEUR. 

Bien des remerciements ! Mais demain pour sûr il... 
(u éternue.) Il reviendra. 

TOUS, s'écrient de nourean : 

A vos souhaits l 

l'inspecteur. 
Bonne santé, monsieur le gouverneur ! 

bobtghinskl 
Cent ans de vie et un muids de ducats 1 

dobtghinski. 
Dieu vous en donne quarante quarantaines ! 

l'administrateur, k part. 

De fièvres quartaines I 

LA FEMME DE KORORKINE, à part. 

Le diable te torde le cou I 
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LE GOUVERNEUR. 

Vrës-humbles remerciements. Je vous en souhaite 
autant à tous. 

ANNA. 

Nous nous sommes décidés à nous fixer à Petersbourg. 
n y a ici un air I... G*est trop la campa^e... J'ai, je 
Favoue, une aversion extrême... Voici mon marL.. qui 
va recevoir le grade de général. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est vrai, Messieurs, je l'avoue, le diable m'emporte, 
mais j'ai fort envie d'être général. 

LE RECTEUR. 

Dieu fasse que vous le soyez. 

ROSTAKOFSKI. 

L'homme ne peut rien : Dieu peut tout. 

LE JUGE. 

Au grand vaisseau, la grande mer. 
l'administrateur. 
Le mérite est toujours récompensé. 

LE JUGE, à part. 

Les poules auront des dents quand tu seras génèf aL 
Gela lui irait comme des manchettes à un cochon. Tu 
fais le fanfaron trop tôt. Tu as ton affaire, mais tu n'es 
pas encore général. 

l'ADMINISTRATEUI^, k part. 

Le voilà général, le diable emporte 1 Lui, général, et 
à quoi bon ! Ce n'est pas l'embarras, il a un aplomb 
que le diable ne l'emporterait pas volontiers. (luut, aa 
goarerDeur.) Alors, Autou Autonovîtch, VOUS uc uous Ou- 
blierez pas. 

le juge. 

S'il arrivait quelque chose, par exemple, une mau- 
vaise affaire, vous nous serviriez de protecteur. 

KOROBKINE. 

L'année prochaine, je dois envoyer mon fils dans la 
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capitale pour qu'il soit utile au gouvernement Vous 
aurez la bonté, n'est-ce pas., de lui accorti^r votre 
protection? Vous servirez de père à ce pauvre or- 
phelin. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, je vous promets de m'employer pour lui. 

ANNA. 

Mon Dieu, Ajitbncha, tu es toiyours à taivQ des pro- 
messes. D'abord, tu n'auras pas le temps de penser à 
cela. Et CQmmeat est-ce possible, et à propos dç quoi 
se charger de q^s engagements-là ? 
LE gouverneur: 

Mais, ma chère, quand c'Qst possible. 

ANNA. * 

Possible ! possible I Enfin po4rquoi se faire le pro- 
tecteur de tous les pauvres hères?... 

LA FEMME DE KOROBKINB. 

Entendez-vous comme elle nous traite? 

QUELQUES VISITEURS. 

Oui , elle a toi]^ours été comme cela. Je la connais 
bien. Quand elle est à table, elle met ses pieds dans... 

SCÈNE VIII. 
Les PRUîciDENTS, LE DIRECTEUR DES POSTES, 

iooi essonfilé, ti «eiumi à 1& nudn f^ae lettre d^ao1ietë«. 
LE DIRECTEUR. 

Quelle étrange aventure. Messieurs. Ce fonctionnaire 
que nous avons pris pour l'inspecteur général, ce n'é- 
tait pas l'inspecteur généra). 

TOUS. 

Comment I ce n'est pas lui I 
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LE DIRECTEUR. 

Pas du tout Je l'ai appris par cette lettre. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce que vous dites? qu'es<K5e que vous dîtes ? 
Quelle lettre? 

LE DIRECTEUR. 

Oui, une lettre qu'il a écrite. On m'apporte une 
lettre pour la poste. Je regarde l'adresse et je vois : A 
Petersbourg, rue de la Poste. Je reste stupéfait. Bon, 
que je me dis, il a trouvé quelque chose à dire dans le 
service; et il en prévient l'autorité supérieure. — Je 
la prends et je la décachette... 

LE GOUVERNBUB. 

Gomment! vous... 

LE DIRECTEUR. 

Moi-même, je ne sais pas comment j'ai fait. C'est 
une force surnaturelle qui m'a soutenu. J'allais faire 
partir une estafette pour la porter... mais la curiosité 
s'était emparée de moi à un point que je n'ai jamais 
rien senti de pareil. Impossible, impossible, cela ne se 
peut pas, mais une tentation, une démangeaison... Il 
me semblait entendre une voix dans une oreille : — Ne 
décachette pas I tu te perds. Tu es flambé. Dans l'autre 
oreille, je ne sais quel diable me souffle : Décachette, 
décachette, décachette I Si bien qu'en touchant la cire... 
je sentais du feu dans mes veines... et en décachetant, 
de la glace, oui, de 1^^ glace. Mes mains tremblaient et 
tout se brouillait à mes yeux. 

LE GOUVERNEUR. 

Comment avez-vous bien eu l'audace de décacheter 
la lettre d'un personnage si puissant I 

LE DIRECTEUR. 

Eh I le bon, c'est qu'il n'est pas puissant, et que ce 
n'est pas un personnage. 
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L£ GOUVERNEUR. 

Et qu'est-ce donc à votre compte ? 

LE DIRECTEUR. 

Ma foi, ni ceci ni cela. Le diable sait qui c'est. 

LE GOUVERNEUR, avec emportement. 

Gomment! ni ceci ni cela. Osez-vous bien rappeler 
ceci et cela, et le diable sait qui 1 Je vais vous faire 
arrêter. 

LE DIRECTEUR. 



Vous? 
Oui, moi. 
De la douceur. 



LE GOUVERNEUR. 
LE DIRECTEUR. 



LE GOUVERNEUR. 

Savez-vous bien qu'il va épouser ma fille, que je vais 
être un grand personnage, et que je puis vous envoyer 
en Sibérie... 

LE DIRECTEUR. 

Oh! la Sibérie! Anton Antonovitch! C'est loin, la 
Sibérie. Écoutez ce que je vais vous lire, cela vaut 
mieux. Messieurs, permettez-moi de vous lire cette 
lettre. 

TOUS. 

Lisez, lisez. 

LE DIRECTEUR, Usant. 

« Je me hâte de te faire part, mon cher Triapitchkine, 
des étranges aventures qui m'arrivent En route, je fus 
tondu rasibuspar un capitaine d'infanterie, si bien que 
le maître d'hôtel, faute d'argent, voulait me faire mettre 
en pMson, quand, à ma physionomie petersbourgeoise et 
à mon costume, toute la ville m'a pris pour un inten- 
dant général en tournée. Si bien que me voilà installé 
chez le gouverneur ; on est aux petits soins pour moi, et 
je fais la cour à mort à sa femme et à sa fille. Seulement, 

22 
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je suis indécis pour ^fivpir par laquelle je commencerai. 
Je crois que ce sera par la maman, par elle par^t toute 
prête à tout Te rapp^l^Hu nos infortunes, comment 
nous dînions à rœil, et comment une fois un pâtis- 
sier me prit au collet à Toccasion de certains petits 
pâtés que nous avions mangés au compte du roi de 
Prusse. Cette fois, Taveiiture tourne tout différemment 
C'est à qui me prêtera Targent qu'il me faut Ce sont 
de drôles d'originaux. Us te feraient mourir de rire. 
Tu écris des articles. Voici des portraits à toQ service. 
D'abord le gouverneur : bête comme un âne gris... 

LE GOUVERNEUR. 

C'est impossible. Il n'y a pas cela. 

LE DIRECTEUR. 

Lisez vous-même... 

LS GOPVSRNEUR, lifiutt. 

u Comme un âne gris... » (d'est imppssi]i)le ; ç'e^t vous 
qui avez écrit cela. 

m PIRECTEUR. 

Qui, moi, écrire cela I 

liUPMIKISTRAfElIil. 

Use»* 

LE. RECTEUR. 

Lisez. 

LE DIRECTEUR, lisant. 

<f Le gouverneur... bête eoipme uq âne gris... » 

LS eOUV£R!ïBUR. 

Le diable remporte, il faut encore qu'il recomo^ence. 
Comme si c'était nécessaire I 

LE DIRECTEUR, llMnt. 

Hum... hum..é hum... « Ane gris. Le directeur des 
postes est un brave homme... » Ah t il s'exprime d'une 
manière assez inconvenante sur mon compte* 

LB GOUVSRHSUR. 

Lisez tov^ours. 
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LE DIRtOttilTA. 

Heuh I A quot bon ? 

LE GOUTERNEVR, 

Mais, le diable emporte I quand on lit, on lit Lisez 
tout 

L'ADMINISTRATEUA, prenant U lettre. 

Permettez que je continue, (a met ses inoettei et ut.) « Le 
directeur des postes ressemble comme deux gouttes 
d^eau à Mikheïef, le garçon de bureau. Ge doit être 
comme lui une canaille qui boit de rabsinthe. 

LE DIRECTEUR. 

Un polisson, qui mériterait qu'on lui donnât le fouet i 
11 n'y a plus rien? . 

l'administrateur, llMnt. 

u L'administrateur des établissements de bien... » 

Br... br... br... 

korobkine» 

Pourquoi vous arrêtez-vous? 

l'administrateur» 

Une écriture illisible On voit bien que c'est un 

mauvais sujet 

korobkiNe. 

Dpnnez-rtiôi la lettre. J'ai, Je crois, de meilleurs 

yeux. 

L'ADMINISTRAtËUR, retenant la lettre. 

Non, on peut passer ce passage-là. Le reste se dé- 
chiflfre mieux. 

KOROÈkiNE. 

Non, permettez, je lirai bien... 

l'administrateur. 
Et moi aussi, Je lirai bien. Plus loin c^est très-lisible. 

LE DIRECTEUR. 

Non, lisez tout On a déjà lu tout ce qui est avant 

TOUS. 

tiotmez la lettre, Arteinii Phllippovltch. Llsez-là, 
Korobkine. 
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L^ADMIRISTBATEURy donnaiifc U lettre. 

A la bonne heure. Tenez... permettez, (u met le doigt 
•or une lisne.) Ccst à partir d'îci qu'il faut lire. 

LE DIRECTEUR. 

Lisez tout l morbleu ! lisez tout 

KOROBKINE, Usent. 

« L^administrateur des établissements de bienfai- 
sance» Zemlianika, est un cochon en bonnet carré. » 

L^ADMIIIISTRATEUR. 

Gehi n'a pas le sens commun. Un cochon en bonnet 
carré I Qui est-ce qui a jamais vu un cochon en bonnet 
carré! 

KOROBKINE, lisent. 

« Lq recteur du collège empeste TaiL » 

LE RECTEUR. 

Mon Dieu ! moi qui ne ne mange jamais d'aiL 

LE JUGE, à pert. 

Grâce à Dieu, il n'est pas question de moi. 

KOROBKINE, lisent. 

« Le juge... » 

LE JUGE , à part. 

Attrape ! (Beat.) Messieurs, la lettre a Tair d'être un 
peu longue, et à mon avis, je trouve qu'il est bien en 
nuyeux de lire tant de sottises. 

LE RECTEUR. 

Non, non. 

LE DIRECTEUR. 

Non, lisez toujours. 

KOROBKINE, lisent. 

« Le juge Liapkine-Tiapkine est du dernier mauvais 
ion •. » — C'est sans doute quelque mot français. 

LE JUGE. 

Le diable sait ce qu'il veut dire. C'est bon si cela ne veut 
dire quepolfsson. C'est peut-être quelque chose de pire. 
I. Ces mots sont en français dans i'origiiial. 
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KOROBKINE, Usant. 

« Au reste tout ce moude est fort accueillant et rem- 
pli de bienveillance. Adieu, moucher Trîapitchkine, 
Je veux, à ton exemple, me mettre dans la littérature. 
On s'ennuie à la longue, mon brave, et il faut des ali- 
ments. Je m'aperçois qu'il faut se lancer dans les choses 
élevées. Écris-moi dans le gouvernement de Saratof, et 

là au château de Podkatilofka. » (u retoome U lettre et ut 

1 adresse.) « Mousiour M. Ivau VassiHevitch Triapitchkine, 
Saint-Pétersbourg, rue de la Poste, n " 97, au troisième 
adroite. » 

UNE DAME. 

Quelle épigramme inattendue 1 

LE GOUVERNEUR. 

Voilà comme on m'égorge... comme on m'égorge! Je 
suis assassiné I assassiné l Je ne vois rien. Je ne vois 
que des groins de cochon au lieu de visages... Il faut 
le rattraper, le rattraper. 

LE DIRECTEUR. 

Gomment le rattraper I Et moi qui ai recommandé 
de lui donner les meilleurs chevaux. C'est le diable 
qui m'a soufflé cette maudite idée. 

LA FEMME DE KOROBKINE. 

Voilà vraiment une confusion sans exemple. 

LE JUGE. 

Et savez-votts. Messieurs, le diable m'emporte, c'est 
qu'il m'a emprunté trois cents roulées! 
l'administrateur. 
Et à moi aussi trois cents roubles. 

LE DIRECTEUR. 

Hélas 1 Et à moi aussi trois cents roubles. 

BOBTCHINSKL 

Et à nous, à Pêtr Ivanovitch et à moi soixante-cinq 
en billets. Oui. 

22. 
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LE JUGE) se croÎMnt les mains, areo un geste de surprise. 

Mais comment, Messieurs, nous sommes-nbus laissés 
refaire comme cela. 

LE GOUYERNEUR, se donnani des coups k lui-même. 

Et moi , moi I vieil imbécile I comment aî-je fait ? 
Vieux mouton que je suis, je suis devenu bêtè de vieil- 
lesse;.. 11 y a trente ans que Je suis fonctionnaire : pas 
un tnarchdnd, pas un fournisseur n'a pu m'attraper. 
J'ai fait la queue aux plus déliés coquins ; des filous, 
des gredins si forts qui faisaient aller tout le mondé, je 
lésai joués par-dessous la jambe. J'ai floué trois inten- 
dants... des intendants I... C'est quelque chose pourtant 
que des intendants... 

ANNA. 

Mais tout cela est impossible, Antoncha. Il est fiancé 
à la petite... 

Lfi GOUVERNEUR, en fureur. 

Fiancé I Et tu ne vois pas qu'il nous a encore floués ! 
J'en ai plein le dos de tes fiançailles 1 (Arec stupéfaction.) 
Non, vénei tous, tout l'univers, toute là chrétienté^ ve- 
nez voir un gouverneur bafoué ! Appelei-le bête I vieille 
bête d'escroc, (n se donne des ooûps de poing.) Ah t gTôs im- 
bécile qui prend an blanc-bec^ un moutard pour un 
homme d'importance ! Et pendant ce temps-là, le voilà, 
lui, sur la route qui fait sonner ses grelots ! Il va conter 
l'histoire au monde entier... Je serai la fable, la rifiée 
générale, et le pire; c'est que quelque barbouilleur de 
papier, quelque fainéant d'homme de lettres me mettra 
en comédie. Ah ! voilà le terrible... Gela ne ménage ni 
le grade, ni l'emploi, et cela trouve des imbéciles qui 
montrent les dents et qiiî applaudissent De quoi riez- 
vous ? C'est de vous qiie vous riez. Ah 1 vous... (Frappant 
du pied.) Ah ! si je tenais tous ces barbouilleurs de pa- 
pier ! ah î ces écrivassîérs, ces maudits libéraux, cette 
engeance du diable I je vous les mettrais tous dans un 
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sac, et je les écraserais en |)otissière ; au diable ce qui 

serait dedans. (ll agltd les poln^ «t frappe <iu pied avec fureur. 

Apx^ mi moment de silence:) Je n'en Tcviens pas encore ! C'est 
sûr, quand Dieu veut nous punir, il commence par 
nous faire perdre le bon sens. Mais cet écervelé en 
quoi ressemblait-il à un inspecteur ? Lui I..; comme à 
un moulin 'à vent. Et les voilà tous à dire : Un inspec- 
teur général 1 un inspecteur général ! Voyons, quel est 
le premier qui s'est avisé de dire que c'était un inspec- 
teur généraL Répondez. 

l'administrateur. • 
Je veux être pendu si je sais comment cela est 
arrivé. Nous avons eu la berlue ; c'est le diable qui 
nous a joués. 

LE JUGE. 

Qui l'a dit le premier? Tenez, voici qui Ta dit le 
premier. Ce sont ces gaîUards-là. (n montre Bobtohinski et 

DolytolxinsU.) 

BOBTCHINSKI. 

Mon Dieu I mon Dieu ! je ne pensais pas... 

DOBTCHINSKL 

Mon Dieu I moi , je rie l'ai pas... 

L^ADMINISTRATEUR. 

Enfin, c'est vous. 

LE RECTEUR. 

Parbleu I Ils sont accourus comme des fous, sortant 
de l'hôtel : Il est arrivé, le voilà I II ne paye rien !.... 
Un bel oiseau que vous avez déniché. 

LE GOUVERNEUR. 

,Ce devait être vous. Maudits menteurs, vieux colpor- 
teurs de commérages I 

l'administrateur. 

Que le diable vous emporte avec votre inspecteur 
général et vos contes à dormir debout l 
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LE GOUVERNEUR. 

Des animaux qui ne font rien que rôder par la ville, 
ennuyer tout le monde, répandre des mensonges, vieilles 
pies sans queues !... 

LE JUGE. 

Maudits barbouilleurs I 

LE RECTEUR. 

Oisons bridés l 

L^ADMINISTRATEUR. 

Anes bâtés ! 

BOBTGHINSKI. 

Eh non l ce n'est pas moi ; c'est Pêtr Ivanovitch. 

DOBTCHINSKI. 

Eh non, Pêtr Ivanovitch, c'est vous qui le premier... 

BOBTGHINSKL 

' Mais non. C'est vous qui l'avez dit le premier. 



SCÈNE IV. 



Les Précédents, UN GENDARME. 

LE gendarme. 
Vous êtes prié de vous rendre sur-le-champ chez 
M. l'inspecteur général qui arrive en mission de Peters- 
bourg. Il est descendu à l'hôteL 

Ces mots les frappent tous commt» un coup de tonnerre. Un cri d'étonnement 
sort de la boucbe de toutes les dames. TaÛeau général. Tous s^piUent pé- 
trifiés. 

seins MUKTTB. 

Au milieu le gourerneur, immobile comme un piquet, lei bras étendus et la 
tète renversée en arrière. A sa droite sa femme et sa fille , se dirigeant rers 
lui d*an mouyement de tout le corps. Derrière elles, le directeur des postes se 
tournant vers les spectateurs aveo un gc«te d'interrogation. Derrière lai le reo> 
teur , dans l'attitude d*iine stupéfaction naïve , et dan9 la iqéme partie de 1% 
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Ecène trois dames qui se groupent ensemble, contemplent arec une expression 
satirique la situation de la famille du gouTeraeur. A la gauche du gouyerneur 
Zemlianika, la tdte un peu penchée de côté comme s'il ëcoutait quelque chose. 
Anpr&s de lui le juge les bras étendus, touchant presque la terre et faisant un 
mouToment de lèTres comme s'il sifflait ou prononçait : « Tiens, g^and'maman, 
Toici la Saint-George. » Après lui Eorobkine tourné vers les spectateurs, fer- 
mant un œil et désignant le gouverneur avec une expression de malignité. Du 
même côté de la scène, Bobtchinski et Dobtchinski les mains étendues l'un vers 
l'antre, la bouche ouTorte et s'entre-regardant les yeux écarquillés. Les autres 
personnages demeurent immobiles comme des termes. Tout ce groupe pétrifié 
conserve la même attitude pendant une demi-minute. La toile tombe. 



FIN DU CINQUIÈME ACTE. 
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LES DÉBUTS 

D'UN AVENTURIER 



Vers le milieu de Tannée 1603, un jeune homme de vingt à 
Tingt-deux ans, page, selon les uns, cuisinier, selon les autres, 
d'un grand seigneur lithuanien, révéla à son maître qu*il était 
le tsarévitch Démétrius, fils du tsar Ivan le Terrible, et le der- 
nier rejeton de la maison impériale de Russie. Le véritable 
tsarévitch était mort en 1591, âgé de dix ans, sous le règne de 
son frère FMor Ivanovitch. On avait publié qu'il s'était percé 
la gorge d'un couteau dans une attaque d'épilepsie , maladie 
dont il était notoirement atteint; mais l'opinion générale fat 
qu'il avait été assassiné par ordre de Boris Godounof, ministre 
de Fëdor, qui voulait ainsi se frayer un chemin au trône. De 
fait, Fëdor, prince imbécile, étant mort sans postérité en 1598, 
Boris, qui, depuis plusieurs années, avait le pouvoir et le titre 
de régent, fut élu tsar à Moscou. En 1603, il régnait paisible- 
ment, mais également détesté par la noblesse et le peuple. 
C'était un despote habile, mais soupçonneux, cruel et tracassier. 
Il avait attaché les paysans à la glèbe en leur 6tant le droit de 
changer de domicile et de seigneur le jour de la Saint-George, 
antique privilège dont ils jouissaient avant hii. Il avait con- 
damné, exilé, ruiné presque tous les boyards dont il redoutait 
l'ambition ou les talents. Il cherchait à réprimer les brigan- 
dages des Cosaques, qui à cette époque formaient plusieurs 
petites républiques, indépendantes de fait, mais nominalement 
sujettes de la Pologne ou de la Russie. Enfin, Boris avait 
achevé de s'aliéner la nation russe par des tentatives de 
réforme qui choquaient les vieux préjugés. 

Le moment était bien choisi pour une révolution. Au nom de 
Démétrius se rattachaient les souvenirs d'une antique dynastie 

2S 
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regrettée du peuple. Il y a partout, et dans tous les temps, des 
gens qui ne peuvent se persuader (jue les princes meurent 
comme les autres hommes; mais alors, en Russie, une drcon- 
stance particulière accréditait le roman d'un prince légitime 
miraculeusement sauvé. Boris avait donné asile dans ses Etats 
à un prince de Suède, Gustave Ericsen, banni et persécuté par 
un usurpateur. Beaucoup de Russes avaient entendu raconter à 
ce Gustave comment il avait échappé à*vingt tentatives d'as- 
sassinat ou d'empoisonnement, pomment il avait été garçon 
d'auberge pour vivre, et comment la Providence l'avait tou- 
jours soutenu dans la misère et les dangers. 

Le jeune homme qui se prétendait le tsarévitch Déqiétiius 
avait une verrue sur la joue et un bras plus court qup l'autre, 
signes probablement observés autrefois chez le prince véritable. 
En outre, il produisit un sceau d'or aux armes de Russie et une 
croix en diamants d'un très-grand prix, qui, disait-il^ lui 
avait été donnée, selon l'usage moscovite, par son parrain, |e 
jour de son baptême. Des documents incontestables^ mais alors 
peu connus en Russie, prouvent que le tsarévitch mourut &a 
plein jour; cette circonstance rendant à. peu près impossible 
une substitution d'enfant, l'inconnu racontait que les assassins, 
in^rofluitg la nuit dap^ sa chambre, avaipnt poignardé 4^"^ 
l'obscui'ité le fils d'un serf que son médeçii^ avait fait couc}|^ 
dans son Ut. Jl ajoutait que ce médecin si prudent l'avait 
enlevé et placé flans un couvent sous le plus stpct incognito. 
Auparavant un prince russe l'avait cacj^é et pris sous sa pro- 
tection; mais le prince et le médecin étaient morts depuis 
longtemps, et la misère avait contraint l'illustre exilé d'entrer 
au service 4u seigneur lithuanien. D'ailleurs, l'iûCOîmu évitait 
les détails compromettants. Il semblait bien connaître l'Jiis- 
toire de Russie. Il parlait le polonais aussi facilement et peut- 
être mieux que le russe * ; enfip, il était un adroit escrimeur et 
un excellent cavalier. Deux domestiques polonais, qui avaient 
été prisonniers en Russie, le reconnurent, et il faut proire que 
c'étaieiît; d'habiles physionomistes, pour retrouver les traits 
d'un enfant de dix ans chez un jeune homme ^ vingts 
deux. » 

) Sa correspondance confidentielle est eu langue polonaise. 
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Fêté par les seignetlrs lithuaniens, Timpostetir obtînt bientôt 
une grande célébrité. Boris s'en alarma, et fit la faute énorme 
d'ofErir de Targent à de braves palatins pour qu'ils lui livras- 
sent leur hôte. On renvoya ses émissaires avec indignation. 
L'imposteur demanda la protection de Sigismond III , roi de 
Pologne, et, pour s'en faire accueillir, il commença par se con- 
vertir à la religion catholique. Le roi était fort dévot, et Ton 
disait de lui qu'il avait perdu la terre pour gagner le ciel; en 
effet, ses sujets suédois l'avaient chassé pour ses entreprises 
contre leur reUgion. D'abord le faux Démétrius fut catéchisé 
par des Jésuites polonais et par le nonce du pape, monseigneur 
Rangoni , qui paraissent avoir été complètement' ses dupes, il 
abjura en leur présence, mais en grand secret, et promit, dans 
un document qui s'est conservé, de faire tous ses efforts pour 
ettirper le schisme en Russie. Ce n'est pas tout. Il céda, par 
d'antres engagements, la province de Sévérie à Sigismond, 
promit d'épouser Marine Mniszek, fille d'un palatin qui l'avait 
accueilli , et fit don à son futur beau-père d'une somme de 
deux noillions de florins, payable, bien entendu, dans des temps 
plus heureux. Toutes ces promesses faites et signées , il fut 
présenté officiellement â, Sigismond, qui l'appela Démétrius 
Ivanovitch, lui donna une pension, et lui permit d'accepter les 
conseils et les services des gentilshommes polonais. 

Dans le même temps, une grande fermentation régnait 
parmi les Cosaques du Dnieper et du Don; un moine fugitif, 
nommé Grégoire Otrepief , soulevait leurs hordes au nom de 
Démétrius, et pratiquait des intelligences dans les provinces 
du sud de la Russie. Ce moine , qui avait quitté Moscou eh 
460S, avait la réputation méritée d'un ivrogne et d'un vaurien. 
Il était en correspondance suivie avec l'imposteur, et son agent 
auprès des Cosaques, sur lesquels il avait obtenu un grand 
ascendant 

Boris, fort inquiet de l'accueil que le fa\ix Démétrius rece- 
vait en PologQO et des mouvements hostiles des Cosaques^ 
imagina une ruse pour perdre l'imposteur. Il publia que cet 
homme n'était autre que le moine Otrepief; mais il ne dit pas 
un mot dé l'agent qui soulevait les Cosaques. Plus tard, 
ridentité du faux Démétrius avec Otrepief étant devenue 
comme im article de foi en Rusëie; on voulut ëit^li^iher la 
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présence simultanée d'un Otrepief sur le Don et celle d*un 
prétendant en Pologne, en supposant que le véritable moine 
avait donné son nom à un de ses complices en passant la 
frontière. Explique qui pourra les motifs d'un pareil chan- 
gement. Au reste , assez longtemps après la mort du véritable 
Démétrius, le véritable Otrepief avait reparu dans sa ville 
natale, et il ne parait pas que, parmi les contemporains, l'in- 
vention de Boris ait trouvé la moindre créance. 

Le prétendu tsarévitch, ayant levé quelques troupes en 
Pologne, entra en Russie, fut reçu à bras ouverts par les pay- 
sans et surtout par les Cosaques, battit une armée de Boris, 
fut battu à son tour; mais, sans perdre courage, il continua la 
guerre pendant plus d'une année, et fit si bien qu'il séduisit les 
troupes de son ennemi et les attira sous ses drapeaux. Boris 
eut le bonheur de mourir quelques jours avant cet événement 
décisif. Son fils Fëdor fut déposé par les Moscovites, puis étran- 
glé par quelques boyards pleins de zèle pour le nouveau maî- 
tre, qui entra triomphant dans sa capitale. 

Il régna un an. Dès son arrivée, il montra une aptitude sin- 
gulière pour les affaires, une activité prodigieuse, et porta la 
pourpre avec l'aisance d'un prince né sur le" trône. Cet impos- 
teur était un grand homme. Il voulut réformer les abus et civi- 
liser son pays; mais il n'avait que vingt-trois ans, et, sans 
mesurer la grandeur des obstacles, il prétendit faire tout à 
coup et de primesaut tout ce que Pierre le Grand fit plus tard, 
graduellement et avec une prudente lenteur. L'imposteur était 
naturellement doux et humain, et les règnes d'Ivan le Ter- 
rible et de Boris avaient habitué les Moscovites à n'obéir qu'à 
un maître toujours entouré de boun*eaux. En pardonnant à des 
rebelles qui avaient comploté contre sa vie, il encouragea les 
conspirations. D'ailleuis, bien qu'il ne se mit nullement en 
peine de tenir les promesses faites au pape et au roi de 
Pologne , il scandalisa les dévots et les bons patriotes par des 
plaisanteries déplacées contre les superstitions et les coutumes 
nationales, et par une imitation irréfléchie des habitudes élé« 
gantes de la cour polonaise. Il s'habillait en hussard; il man- 
quait à saluer les images des saints ; il donnait des bals et des 
mascarades ; il avait sa musique; il mangeait du veau. Le pire 
fut qu'il épousa Marine Mniszek, Polonaise et catholique, et 
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qu'il attira quantité de ses compatriotes à Moscou. Marine, 
jeune personne capricieuse et iutile, exagéra toutes les impru- 
dences de son mari. Les gentilshommes de sa suite comr 
mirent mille insolences, et traitèrent les Moscovites en peuple 
conquis. Une insurrection éclata, et le tsar fut assassiné le 27 
mai 1606. 

Aucun aventurier n'a obtenu un pareil succès avec des re&- 
sources en apparence si méprisables. Avec, une verrue sur la 
joue et une croix en diamants, celui-ci conquit un trône, et 
l'aurait gardé sans doute, s'il eût été un peu moins imprudent. 
Il fit quantité de^ dup^s, mais il n'eut point de complices, pas 
un seul confident, et il n'avait pas vingt-cinq ans lorsqu'il 
mourut. J'ai entrepris d'écrire l'histoire de cet illustre fourbe 
et de son successeur, car il en eut un, fort médiocre, comme 
tous les imitateurs d'un grand homme. A cet effet, j'ai lu avec 
beaucoup d'attention tous les mémoires contemporains et un 
grand nombre de pièces officielles, trop négligées peut-être par 
les annalistes russes et polonais. Je crois avoir fait mon pos- 
sible pour démêler la vérité et substituer à des hypothèses plus 
ou moins invraisemblables une explication plausible d'un pro- 
blème historique, à mon avis, fort digne d'intérêt. Je ne sau- 
rais trop inviter les personnes curieuses de s'instruire à lire 
mon petit volume, qui vient de paraître chez M. Michel Lévy, 
éditeur. Gependaat, je ne veux pas faire un secret de ma 
solution aux lecteurs de la Revm, et, dès à présent, je veux 
bien leur dire que le faux Démétrius était, selon moi, un Co- 
saque de l'Ukraine. 

On demandera peut-être comment l'idée d'une imposture si 
hardie entra dans- la tête d'un jeune homme de vingt ans, de 
basse extraction, selon toute apparence, et élevé. parmi des 
barbares. Je réponds qu'un Cosaque nourri dans sa sietche\ 
où le courage et l'éloquence menaient aux honneurs, où le 
commandement se donnait au plus brave et au plus rusé, 
pouvait concevoir un projet d'usurpation qui eût effrayé un 
gentilhomme polonais ou russe. Dans le siècle dernier, n'a-t-on 
pas vu Pougatchef, simple Cosaque, mettre l'empire en danger 
avec une imposture encore plus grossière ? 

1 Village oa campement permanent des Gosaqaes.- Le même mot a en- 
core ia signification de horde ou triba. 

«a. 
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Pendant (pe f étudiais le caractère du faux DônidOritts, 
je das t>asser quinze jours du itiois de juillet dernier dans un 
endroit où je n'étais nullement incommodé du soleil , et où je 
jouissais d'un profond loisir. J'en profitai pojir me pénétrer 
. de mon héros ^ si je pais ainsi parler^ et^ à force de lire sa 
correspondance et tout ce que les contemporains ont dit de ses 
habitudes, je finis par me persaadet que je Tarais deriné et 
que je le connaissais. 

Cette persuasion où je suis arrivé, qu'il me soit permis de le 
dire à ma gloire, après ttne étude consciencieuse de tous les 
témoignages historiques, me conduisit à me demander si, au 
lieu d'initier le lecteur à mes investigations, il ne vaudralit pas 
mieux lui en présenter tout d'abord le résultat, lui ofirir mes 
convictions au lieu de mes doutes. Je me disais que bieJi des 
gens, qui ne me sauraient aucun gré de discuter le mérite de 
vieux bouquins russes, trouveraient peut-étee quelque plaisir à 
la peinture d'un caractère original que ces bouquins révèlent à 
qui les sait lire. 

En même temps , je comparais la méthode historique des 
anciens et la nôtre. Hérodote, Plutarque, ont fait, je pense, de 
grandes recherches pour analyser, contrôler, discuter les tra- 
ditions et les témoignages de leurs contemporains et de leurs 
devanciers. Persuadés qu'ils avaient enfin découvert la vérité, 
ils oht employé leur art inimitîible à la rendre plus évidente et 
plus intelligible. Il ne leur a pas suffi de dire : Un tel fit telle 
action; ils ont voulu montrer encore pourquoi il l'avait faite^ 
quels sentiments l'y avaient conduit, quel but il s'est proposé 
en la faisant. Je ne crois pas qu'ils aient eu tort. L'essai que je 
présente ici est tout bonnement renouvelé des Grecs. G'eèt une 
seconde édition du travail historique que je vienfe d'achever. 
Si le langage et même quelques-unes des actions que je prête 
à mes personnages sont imaginaires, j'ose dire que tes carac- 
tères que j'ai esquissés ne sont point une invention, mais le r^ 
sumé et comme le dernier mot de l'étude très-sérieuse que je 
recommandais tout à l'heure à mes lecteurs, et qu'oh peut trou- 
ver rue ViviennOi n» 2, au prix de 8 francs. 

Paris, décembre 1852. 
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Une clairière dans une forêt. Il est uuit. Entrent, à cheval, deux Co- 
saqnes zaporognes : l'un, âgé de soixante ans , Gheraz Evanghel , est 
blessé et couché sur Tarçon de sa selle; le second, âgé de vingt ans, 
Yourii, conduit son cheval par la bride. Tous les deux sont couverts 
de poussière et de sang. 



SCENE I, 

GHERAZ EVANGHEL, YOURII. 
GHERAZ. 

OÙ îne mènes-tu? Je ne puis aller plus loin. Autant 
vaut mourir ici qu'ailleurs. 

TOURII. 

Courage, père atamari * ! nous sommes en sûnîté. 
Les païens ont. perdu la piste. Le dieu des Russes est 
grand •... Et celui des Zaporogues donc I (n saute lég*- 

remeni à ierro) dépose Glieraz Èyaoghel sur le gazon et débride les che- 
vaux.) 

GHERAZ. 

Sauve-toi, enfant, et laisse-moi... Pourquoi t'em- 
barrasser d'un vieillard qui n'a pas une heure à 
vivre?... Emporte seulement la masse d'armes *... Que 
les Tartares ne la pendent pas dans la mosquée d'Islam- 
Kerman I 

YOURIL 

Oui dà? Tant que je vivrai, les Tartares n'emporte- 

I Maman, capitaine, chef parmi les Cosaques. 
» Proverbe russe. 

3 La masse d'armes plaquée d'argent {boulava on nascdia) était alors 
l'insigne du eomnisatdèment chez les Gosactues. 
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ront ni la masse d'armes ni la tête de Tataman Gheraz 
Evanghel. Allons, réjouis-toi, père. Tu n'as plus à ga- 
loper avec une flèche dans le ventre. Demain , 11 fera 
jour. Nous reverrons le grand camp du Dnieper... Souf- 
fres-tu ? Veux-tu boire ? J'ai encore un peu d'eau-de- 
vie dans ma gourde Pour du pain c'est autre 

chose. 

GHERAZ. 

Je ne reverrai plus notre île verte du Dnieper... Toi, 
dès que les chevaux auront soufflé, reprends ta course... 
Tu diras aux chefs... 

YOURII. 

Merci de la commission. Crois-tu que j'aurais le front . 
de dire aux atamans et aux anciens : Bien des compli- 
ments de la part de l'ataman Gheraz EvangheL Je l'ai 
laissé dans un bois avec une flèche tartare entre les 
côtes. — Nos vieillards ne disent-ils pas : « Celui qui 
abandonne un camarade dans la peine, celui-là aura la 
mort d'un chien ? » 

GHERAZ. 

Je ne t'ai fait que du mal... et pourtant tu es resté 
seul auprès de moi. 

YOURII. 

C'est vrai que tu as la main lourde, et parfois il me 
semblait que tu m'avais pris en haine ; mais aussi 
n'est-ce pas toi qui m'as appris à mener un cheval , à 
tirer de l'arquebuse, à couper une tète de Tactare ?... 

(u examine ses annes et sa oorne à poudre.) EUCOrO trolS COUpS à 

tirer. Les anciens disent que, quand on a trois charges 
de poudre, on peut en employer une à tuer un lièvre 
pour son dîner... Ah 1 si j'avais un lièvre I... Je vou- 
drais pouvoir manger de l'herl^e comme nos chevaux. 
— U faut serrer son ceinturon d'un point, (u se couche 
sur le Ka»)n.) Bah I uous avous eu de pires bivouacs. 
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GHERAZ. 

Je t'aimais pourtant, Yourii. Ah I si tu savais... 

Y L' r. 1 1. 

Qui aime bien châtie bien. Souvent j'ai trouvé que 
tu m'aimais trop... Regarde donc comme nos chevaux 
mangent après cette longue course... Ah l les braves 
nogaïs * I... Ils donneraient de l'appétit à un mort... 
Est-ce que le sang coule toujours ? 

GHERAZ. 

Bientôt il ne coulera plus. 

YOURII. 

Je voudrais bien savoir la chanson de l'ataman Korela 
qui arrête l'hémorrhagie. 

GHERAZ. 

Oh I ce n'est pas un sorcier... c'est un prêtre que 
je voudrais auprès de moi. Oh ! si j'avais un prêtre ! 

YOURII. 

Malheureusement je n'en connais pas à cent verstes 
d'ici. Mais à quoi bon ? Un Zaporogue ne meurt pas 
pour une flèche... Et si tu mourais, tu sais que, pour 
le Cosaque qui meurt dans la guerre sainte, les portes 
du paradis s'ouvrent à deux battants... Allons, allons, 
père ataman, patience l Le Tartare qui t'a blessé, n'en 
sois pas en peine. Le chien qui voulait te manger ne 
mordra plus. Je lui ai cassé ma lance sur la poitrine, 
laaîs le fer sortait par le dos... Que veux-tu? nous 
sommes tous mortels... Mais il ne faut pas s'abandon- 
ner... Voyons, serre les deùts, garde ton souffle... ou 
bien, jure un peu, cela soulage. Bats-moi, si tu veux, 
comme tu faisais quand ton humeur noire te pre- 
nait.. 

< Biflkkmat ou eheyani de gaerre des Tartares nogaïs, dont la race était 
en grand honneur parmi les Cosaqoes. 
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GHERAZ. 

. Ah 1 DémélariiiB, Démétri'is i je sols un grand cou- 
pable 1... Pardonne-moi I 

YOURII. 

Démétrius n'est pas ici, pèreataman. Dmitri Tere- 
chenko, pauvre diable ! il est mort là^bas. C'est lou- 
chka •, ton porte-arquebuse, qui est auprès de toi. Ne 
me reconnais-tu pas, mon petit père ? 

GHERAZ. 

Yourii... dis-moi, tu es un clerc. Tu étudiais au sé- 
minaire quand je t'enlevai en Ukraine... Tu dois savoir 
cela ? — Peut-il échapper h l'enfer celui qui a versé le 
sang innocent ? 

YOURII. 

• Belle demande ! Que faisons-nous donc tous les jours? 
Et cependant le pèl*e Gelâse, notre pope, dit qu'en 
notre qualité deZaporogues, nous entrerons au paradis 
tout bottés. 

GHERAZ. 

.Des Russes... orthodoxes... j'en al tué... mais en 
guerre... Des païens de la Pologne ou des Tartares... 
ce n'est pas cela qui m'effraie... Mais, Yourii, tu as été 
tonsuré... 

YOURII. 

Oui , je serais peut-être moine ou jésuite à l'heure 
qu'il est, si tu n'avais mis le feu au séminaire, coupé 
le cou au régent qui me fouettait et rôti mes cama- 
rades... Est-ce là ce qui te chagrine?... Ma foi! je te 
remercie de m'avoir fait Zaporogue. Tu pouvais me 
laisser dans le feu avec les autres... 

GHERAZ. 

Ah I Yourii, si tu étais moine, tu pourrais m'absoudre 
peut-être... ou prier pour moi... Ne peux-tu?... Ah ! le 

1 louchka est le diminatif famUier dé YowUqu Geotfe. 
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voilà I... la gorge ouverte, qui palpite comme une co- 
lombe... Il me poursuivra donc toujours !*•• 

YOURII. 

Oui? le Tartare... Je t'ai dit qu'il est à bas... Ce n'est 
pas lui qui viendra te chercher ici. 

GHERAZ. 

Mon cher Yourîî... Tl faut que je t'ouvre mon cœur... 
jnais tu me diras après si je dois espérer encore... Oh ! 
non, tu me diras que c'est impossible I... 

TOURII. 

:^rre ^ ceinture sur la plaie, au lieu de par)er pt jde 
te démener ainsi. 

GHERAZ. 

£poute-mpi... Je SUÎ3 mi grand criminel... mais, ô 
mon Dieul il y a un plus grand coupable que moi... 
Boris l Boris 1 je t'attends en enfer... je t'y reverrai, et 
ce sera ma consolation. 

TOURII. 

BprJs, le tsar de Moscou ?... j'espère bien qu'il ira en 
enfer. \\ noi^ vend la poudre et l'eau-de-vîe au poids 
de l'or ; il nous fait la guerre, ou bien il avertit le Tar- 
tare de nos expéditions. 

GHEHAZ. 

iUil si t^u le connaissais, cet infern^ trompeur I... 
C'est lui qui fut l'assassin , non pas moi. 

YOURII. 

Tous les Moscovites nous disent qu'il a fait assassiner 
à Ouglitch pémétrius, le fils du Terrible ; mais que les 
Moscovites s'entre-tuent , que nqus importe à nous 
autres Zaporogues ? 

GHERAZ. 

Oui, c'est Boris, c'est luil... Mais, moi... Je n'aurai 
jamais la force de le dire. 



Digitized 



by Google 



276 DÉBUTS D'UN AVENTURIER. 

TOURII. 

Tu t'épuises à parler, et demain il faudra remonter à 
cheval. 

GHERAZ. 

Demain... Il n'y a plus de lendemain pour moi... 
Oui... un lendemain terrible l Mon fils, donne-moi ta 
main... C'est moi, moi... séduit par Tor de Boris, qui ai 
enfoncé le couteau dans la gorge de l'innocent — 
« Regarde donc, Evanghel, mon beau collier, » disait-il 
en écartant sa veste *.♦. Je Fai frappé, là, au cou... un 
enfant de dix ans, qui ne m'avait jamais fait de mal... 
Tu retires ta main... Ah I je meurs maudit., et Boris I 
il règne et prospère. 

TOURII, après tœ silence. 

Un enfant de plus ou de moins... Quand nous met- 
tons le feu à un village, que deviennent les enfants ?... 
Et puis, par compensation, tu as tué bien des Tar- 
tares. 

GHERAZ. 

Le sang chrétien l le sang des tsars I le dernier re- 
jeton des saints 1... Non, jamais... Je le vois toujours, 
ce malheureux enfant.. Tiens, tiens, là -bas... le 
vois-tu ? 

TOURII. 

C'est ma capote blanche. Il n'y a pas d'enfant ici. 

GHERAZ. 

U m'aimait le pauvre innocent!... Il jouait toujours 
avec moi... Il avait tes yeux bleus.., tes cheveux 
blonds... il avait ce signe que tu as sous l'œil droit 
C'est pour cela, voîs-tu, que je t'ai sauvé des flam- 
mes... Je t'ai adopté... j'ai voulu racheter mon crime... 
je voulais t'appeler Dimitrii... je n'ai pas osé. 

* Telle est la tradition populaire consaace par les aimalistcs rosses. 
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YOURIL 

louchka, Dimîtrii, qu'importe ? Seulement je ne sais 
quel nom mettre après. Mon père a toujours négligé de 
se faire connaître. 

GHERAZ. 

Tu lui ressemblais... Souvent j'étais tenté de tomber 
à tes genoux et de te demander grâce. D'autres fois je 
te croyais un démon acharné après moi... Ta vue me 
rappelait l'innocent.. Vingt fois j'ai été sur le point de 
te tuer. 

YOURII. 

Merci de ne l'avoir point fait. 

GHERÂZ. 

C'était ma pénitence de t'avoir sauvé, pour revoir 
san& cesse auprès de moi le fantôme qui me torturait... 
Quel âge as-tu ? 

YODRII. 

Vingt ans, je crois. ]S'avais-je pas douze ans quand tu 
m'as enlevé ? 

GHERAZ. 

II aurait vingt ans. Il régnerait aujourd'hui !... Oh 1 
je suis damné I damné ! Je le sens bien, il n'y a plus 
de miséricorde pour moi... Au- moins dis partout que 
c'est Boris qui l'a tué... Il m'a donné une bourse d'or, 
puis il a voulu me faire mourir aussi... Ohl que ne 
puis-je publier mon crime... me confesser à un évêque 
et mourir absous I 

YOURII. 

Il vaut mieux ne pa& mourir. Allons, calme-toi, père 
ataman ; essaie de dormir. 

GHERAZ. 

. Dormir ï... Il y a longtemps que je ne dors plus... Le 
soir, au pied de mon lit, dans nos bivouacs, quand les 
feux s'éteignent et que le brouillard tombe sur la 
steppe, il vient auprès de moi... Maintenant encore il 

24 
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me fait signe là, contre cet arbre tout blanc 

YOURII. 

C'e^t ftQ |}ûule4U, R^ure-toî. S'il y avait un reve- 
nant ici, nos chevaux auraient peur. 

GHERA2. 

ÏQ^fii, j^ s/^\\SrQ borriblemept'.. je vais mourir... 
D^ns ma se(le, il y a cent vipgt ducats courus eiitre 
(Jeux cuirs... Tieps, prends encore ceci... c'est sa croix 
de b^ptênie *.,. p y a quelque chose écrit dessus... son 
nom sans doute... Je n^ai jamais osé la vendre... Toi, 
tu le peux. Il y a du sang sur cette croix, mais tu ne 
l'as pas versé... Si tu la vends, tu seras riche. Tu feras 
dire des prières pour pioi..*. 

TOURII. 

Assurément 

«HERAZ.* 

Maintenant, adieu... Prie pour moi, si tu en as le 
courage... récite les prières que tu sais. 

YOURII. 

Cest que je ne m'en souviens guère... Voyons ce- 
pendant : — Notre père, que votre volonté soit faite... 

GHERAZ. 

Que votre volonté soit faite ! 

VOURII. 

Pardonnez à un misérable pécheun.. 

OHERÀZ. 

A un misériable pécheur. 

TOURII. 

Qui va comparaître devant vous..... (n s'endon.) 

GHERAZ. 

Il dortl... il peut dormir... Ohl mon Dieul mon- 

1 Tout enfant né dans la religion gréeo-rasse reçoit de sou parrain one 
eroix k roccasion de scm baptême, et l'osage est de la porter toiùoius sns- 
pendoe an coo. 
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Dieu !... il me semble que tout Téiifei* est dédhâînê... 
Ils s'abattent sur la forêt comtne une nuée de corbeaux, 
et lui^ lui est toujours là!... YoUrîi... Youchkal ré- 
veille-toi ! défends-moi ! 

TOUR II se réreiUe en sursaut et saisit son arquebuse. 

OÙ sont-ils?... qui vive? 

GHERAZ. 

L'enfant! l'enfant!... U me saisit... il m'entraîne!... 

Grâce ! (u meurt.) 

YOURII. 

Eh non! personne... Pardon, ataman Gheraz Evan- 
ghel !... Je m'étais un peu assoupi... voilà qui est 
passé... et le jour se lève... Nous alloils nous retnettre 
en route, au petit pas. Allons I courage. Finissons la 
gourde... hein? He vous laissez pas abattre... Une fois 
que je vous aurai mis en selle, vous verrez que tout ira 
bien... du courage ! Le dieu des Russes... Hé! Gheraz 
Evanghel !... ataman!... Hô! ho ! il est ma foi mort! 
Comme il serre les dents... c'est fini. Ce diable d'en- 
fant lui tenait au coeur! Qui se serait douté qu'un 
vieux Zaporogue eût de ces scrupules? Au fond, c'était 
maL Un enfant, et un tsarévitch!... Singulier père 
nourricier que le destin m'envoya!... Pauvre Gheraz 
Evanghel ! c'était un brave pourtant... un vieux rou- 
tier de guerre.;, et une mauvaise flèche dans le côté 
vous le rend plus faible, qu'un poisson hors de l'eau... 
Me voilà seul au monde; ma horde... A l'heure qu'il 
est, je suis le seul, je pense, pour répondre à l'appeL 
Les autres ont maintenant leurs têtes sur les créneaux 
d'Islam Kerman, et leurs cdtps dans la steppe pour le 
festin des corbeaux... Cent vingt ducats dails cette selle. 
C'est une fortune. Ah ! puis cette croix ; c'est de l'or, 
et des plerrertès qui brillent, iha foi, comme des yeux 
de loup, (il lit.) : « A Démétrius, fils du tsar Ivan, son 
parrain, le prince Ivan Mstislavski. » Je suis riche. De 
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plus, deux bons chevaux... Qu'irai-je faire au camp du 
Dnieper*? Les anciens de l'île me trouveront trop jeune 
pour être lieutenant Si j'allais à Moscou, Boris me fe- 
rait" peut-être capitaine de strelitz... Ah ! Boris... il â 
fait fortune aussi. Pourtant on dit que son grand-pêre 
était un Tartare... Ma foi ! vive Moscou l Projet conçu 
à l'aube réussit, dit-on... Si j'avais un morceau de pain 
pour déjeuner!... Pauvre Gheraz Evânghel, avec tous 
ses défauts, c'était pourtant la meilleure lance du 
Dnieper. Adieu, mon vieil ataman. Tu doi's, et tu ne 
rêves plus d'enfants égorgés, j'espère. Je ne veux pas 
que les loups dispersent tes os... Mettons-lui sa masse 
d'armes entre les mains, comme il convient à un Ata- 
man... Diable I comme il est raide... Jetons de la terre 
sur son corps... Voilà un poignard qui est excellât 
pour cela. C'est peut-être avec ce poignard... Je me 
rappelle qu'il ne voulait jamais s'en servir pour couper 

son pain, [n chante en oreusaut la terre.) 

« Un brouillard est sur la mer bleue, un noir cha- 
grin me tient au cœur. Je vois là-bas, dans la cam- 
pagne, un petit bois de chênes verts, auprès du bois 
une colline, sur la colline un petit feu, auprès du feu 
blanche capote, sur la capote est un guerrier. Tout 
près du cœur une blessure , d'où le sang coule à gros 
bouillons. Autour de lui, ses camarades viennent lui 
faire leurs adieux. — Nous partons pour sainte Russie, 
que dirons-nous à tes parents ? — Chers compagnons, 
sainte Russie, hélas I je ne la verrai plus. Faites mes 
adieux à ma mère , mes adieux à tous mes amis. Vous 
direz à ma fiancée qu'elle cherche un nouvel amant '. » 

(Entre Choubine, menant en bride un obérai chargé de sacocbos.) * 

> C'est la tradaciion presque littérale d'âne aocienne chanson cosaque. 
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SCÈNE II. 
CHOUBINE, YOURIL 

GHOUBINE, à p«t. 

De fièvre en chaud mal I J'échappe aux Tartares, et 
je tombe sur un Zaporogue ! Saint Nicolas, ayez pitié 
de nous 1 

YOURII, l'apercevant et le couchant en joue.) 

Halte-là I Qui es-tu? Que viens-tu faire ici? 

GHOUBINE. . 

Ah I seigneur ataman •, ne tuez pas un chrétien or- 
thodoxe I Hier les païens ont failli me prendre. Notre 
petite caravane s'est dispersée , et je me suis perdu 
dans cette forêt en fuyant. 

YOURII. 

As-tu de quoi manger ? 

GHOUBINE. 

La moitié d'un pâté et quelques galettes. 

YOURII. 

Vite, déjeunons de ce que le bon Dieu nous envoie. 
Vous autres Moscovites, vous marchez prudemment, 
toujours bien approvisionnés, (ii mange avec avidit«50 

GHOUBINE. 

Tu enterrais un mort, et tu manges sans te purifier. 

YOURII. 

. L'eau est à plus de trois verstes d'ici, et il y a deux 
jours que je n'ai mangé. Allons, mange ; il y en a pour 
deux. 

GHOUBINE. 

Mon père ataman, ne fais pas attention à moi. 

t Qû doone par coartoisie le Ulrc à^atamm à de simples Cosaques. 

24. 
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TOURIL 

Tu as vu les Tartares, de quel côté vont-ils ? 

GHOUBIIfE. 

Vers le sud, mon petit père. Je les ai aperçus de 
loin, et me suis hâté de fuir. Hier, j'ai traversé un 
champ de bataille couvert de cadavres sans tête. C'é- 
taient des chrétiens sans doute ?... Malheur sur nous ! 

YO0RI1. 

- Oui, ils nous ont surpris, les chiens l Dix contre un ; 
mais qu'y faire? Tiens, voilà ce qui reste du plus brave 
ataman qui ait porté la masse d'argent 

GHOUfilNE. 

Que le Seigneur lui ouvre son paradis... Pourquoi ce 
sourire ? Serait-ce un païen ? 

YOURII. 

Les morts sont morts. Maintenant il est temps de 
partir. 

GHOUBINE, à pari, 

Il ne me demande pas la bourse ou la vie. (Haut.) Sei- 
gneur ataman... je suis un pauvre marchand d'Ou- 
glitch... égaré dans ce bois... 

YOURli. 

. Ouglitch ! c'est là que le fils du tsar Ivan fut as- 
sassiné ? 

CHODBINE. 

Assassiné l je n'ai pas dit cela... Il est vrai qu'il y est 
mort 

YOURII. 

Tout le monde sait qu'il a été assassiné par l'ordre de 
Boris. 

CHODBINE. 

Boris est notre glorieux tsar, que le Seigneur le 
protège et la sainte Russie... Ne parle pas mal de lui, 
mon père. 
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TOURIt. 
As-tu peur que ces arbres nejuî répètent qu'il est 
un meurtrier?... A ce que je vois, vous autres Mosco- 
vites, vous tous êtes laissé couper la langue par votre 
glorieux tsar. Nous autres, libres enfants de la steppe, 
nos lèvres et notre cœUr parlent à la fojs. 

CHOUBINE. 

J'estime les Cosaques. Ils sont orthodoxes et font la 
guerre aux païens... Seigneur ataman, permets au 
pauvre marchand de marcher dans ton ombre. Elle. le 
protégera danà toute mauvaise rencontré. 

TOURIU 

Où vas-tu ? 

GHOUBINE. 

AOuglitch, s'il plaît à Dieu. 

YODRII. 

Ma foi, il me prend envie de t'y accompagner... 

GHOUBINE. 

Mon petit père, si tu me fais cet honneur, ma pauvre 
maison sera la tieiine... Mais saùras-tu. te reconnaître 
parmi ces bois et ces marécages ? 

YOURII. 

Ne crains rien... Un Cosaque est-il jamais dans l'em- 
barras là où il y a de la mousse ou de l'herbe • ?... 
Aide-moi seulement à recouvrir ce cadavre de terre 
et de pierres... (Après un suence.) Combien y a-t-il qu'il est 
mort? 

GHOUBINE, <5toDiié. 

Mais tu le sais mieux que moi. 

YOURII. 

Je parle du tsarévitch Démétrius. 

1 On dit qoe les Cosaques, en examinant de qoel côté certaines monsses 
ont cra sur des troncs d'arbre ou en comparant entre eux les brins d'une 
tonffe d'berbe, savent s'orienter avec la pins grande précision. 



Digitized 



by Google 



284 DÉBUTS D'UN AVENTURIER. 

GHOUBINE. 

Il est décédé en 7099 '... il y a douze ans.. .le 15 mai. 

YOCRII. 

•Décédé... d'un coup de poignard dans la gorge. 

GHOUBIME. 

Dieu le sait.. Je n'y étais pas. Puiss^t-il être en pa- 
radis, l'innocent I 

YOURII. 

Tu l'as vu ce Dmitri ? 

GHOUBINE. 

Plus de cent fois. C'est moi qui lui ai vendu son 
dernier collier de perles... des noisettes, veux-je dire. 

YOURII. 

Tu es joaillier ? 

GHOUBINE. 

Monseigneur... je ne possède rien... je suis un pau- 
vre marchand. 

YOURII. 

Crois-tu qu'un Zaporogue dépouille le voyageur avec 
qui il vient de partager le pain et le sel ? Rassure-toi. 
Il est inutile de tenir ta ceinture à deux mains. Je ne 
suis pas curieux de voir ce qu'il y à dedans... Le tsa- 
révitch était blond, m'as-tu dit ? 

GHOUBINE. 
Oui, approchant de ta couleur... (U le regarde arec atten- 
tion.) Ah I... 

YOURII. 

Pourquoi me considères-tu ainsi avec tant d'atten- 
tion ? 

GHOUBINE. 

Rien, père ataman... C'est que ce signé que tu as 
sous l'œil droit... 

YOURII. 

Eh bien l je l'ai de naissance. Allons ! en route. 
I G'esl-à-dire en 1591, selon l'ère des Basses à cette époque, 

Digitized by VjOOQIC 



DÉBUTS D'UN AVENTURIER.* 385 

GHOUBINE. 

Quoi ! tu ne mets pas une croix sur cette fosse? 

YODRII. 

Tu as raison. Je l'oubliais. Tiens, deux bâtons et un 
bout de ficelle feront l'affaire... C'est une belle ville 
q;u'Ouglitch ?... Voilà qui est bien. Gheraz, Gheraz l 
dors en paix, si l'on dort au pays où tu es allé... A 
cheval, monsieur le marchand de noisettes, (u «ori e& 
chantant.) Embarquons-uous, ami, sur Don Ivanpvitch % 
le brouillard nous protège et la lune est couchée... 

GHOUBINB, à part. 

Il a l'air d'un honnête jeune homme... Singulière 
ressemblance ! . (u sort.) 



Il 



La maison de Choabioe à Ooglitch. Sa femme Â]u)iilina sorveilie les 
apprêts d'un diner. 

SCÈNE I. 

GRÉGOIRE OTREPIEF, AKOULINA. 

GJIÉG0IR£, entrant. 

Loué soit soit Dieu ! Mieux vaut arriver au commen- 
cement d'un dîner qu'à la fin d'une bataille. De la rue 
on sent le parfum de la soupe aux choux, et je te vois 
le flacon à la main. Bonjour Akoulina Pëtrova, bonjour, 
ma commère. 

AKOULINA. 

Sois le bienvenu, Grégoire Bogdanovitch. Qui se se- 

> Les Cosaques, dans leurs chansons, personnifient le Don, et l'appellent, 
je ne sais ponrqaoi, filt de Jean. 
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rait attendu à te voir ici ? Nous te croyions au monas- 
tère de Sain^Nicolas. 

GRÉGOIRE. 

Que veux-tu, ma commère ?... Tantôt je ne puis vivre 
avec mon abbé, tantôt c'est mon abbé qui ne peut vivre 
avec moi. Cette fois, c'est d'un commun accord que 
nous nous séparons. Je suis venu faire un tour par ici, 
en attendant que mon oncle Smîrnoï arrange mon 
affaire, et me trouve un abbé plus humain. 11 est tout- 
puissant là-bas. Espion de Boris, où secrétaire, ou 
pourvoyeur, je ne sais lequel... 

AKOULINA. 

Ah I Grégoire, mon petit père, encore des fredaines, 
je parie. Quand donc te corrigeras-tu? 

GRÉGOIRE. 

Quand Boris distillera de l'eau-de-vie si mauvaise que 
les honnêtes gens n'en pourront plus boire... Parbleu, 
je pense que ce sera la semaine prochaine. Il est hon- 
teux, pour des chrétiens, d'endurer cela. Dire qu'un 
gentilhomme ne peut plus avoir un alambic pour lui 
et ses amisl... Mais vous êtes en fête, à ce que je 
vois? Est-ce un nouvel enfant que tu as fait, ma 
commère ? 

AKOULINA. 

Fi donc , Grégoire Bogdanovitch 1 Le maître est re- 
venu de voyage, n a couru de grands dangers, le cher 
homme, et il serait peut-être à cette heure prisonnier 
des Târtares sans uii jeune Cosaqiié zaporogue qui lui 
â servi de guide et l'a accompagné jusqu'ici. Il est notre 
hôte. Dieu le bénisse. 

GRÉGOIRE. 

Morbleu 1 il y a longtemps que je le dis, la fin du 
paohde approche. Voilà les miracles qui commencent. 
Qui jamais a vu un Ck)saque aider un marchand, sinon 
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pour le débarrasser de 9on fardeau?... Hé mais, c'est 
notre brave Ghoubine 1 (n&tMnt oumbine «t vourii.) 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, CHOUBINE et YOURIL 

GHOUBINE. 

Ah ! te voilà, Grîchka. Que fais-tu à Ouglitch, mau- 
vais siyet Mon cher hôte, je te présente le vénérable 
Grégoire Bogdanovitch Otrepiêf , du couvent de Saint- 
Nicolas, prieur peut-être aujourd'hui... 

GREGOIRE. 

Pas encore, pas encore... Il faut que notre cafard 
de patriarche me colloque d'abord à ma fantaisie. Et 
toi, compère, toujours gaillard... 

GHOUBINE, à Yourii. 

Mon cher hôte, daigne honorer cette humble table. 
Femme I de l'eau-de-vie. A ta santé, seigneur ataman... 
A propos, je ne sais pas encore ton nom ni celui de 
ton père ■. 

TOURII. 
Mon nom? (Apr&s un sUeoce et en riant.) Dmitri IVaUOf» 
GHOUBINE, 

A ta santé, Dmitri Ivanof i Cette eau-çle-vie est de 
l'année 7099. 

YOURIL 

L'année que le tsarévitch est mort. 

c 

< Lorsqu'on adresse la parole à qoekttiSin en rosse» on l'appelle toqjoars 
par son nom de baptême suivi da nom de baptême de son père, dont on 
fait un adjectif terminé en ovUch on evUch, si l'on parle à m gentil- 
bomme, en of ou en ef, à un marchand on k tont individn qui n'est pas 
noble. 
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GRÉGOIRE. 

L'année qu'il fut félonement oçcis... Encore un verre. 
A sa santé 1 

CHOUBINE. 

Chut, Grégoire I Prends place, moucher hôte... Mets- 
toilà/ Grichka. Ce serait à toi, Grichka, de dire la 
prière ; mais la loi veut que ce soit le père de famille. 

(Debout et les mains jointes .) « MOU DiCU, HOUS te priOnS pOUr 

le salut du corps et de Pâme de Boris, notre tsar, Puni- 
que monarque chrétien de Puni vers, que les autres 
souverains servent en esclaves, dont Pesprit est un 
abîme de sagesse, et le cœur rempli d'amour et de 
magnanimité. Amen 'I » 

GRÉGOIRE. 

Amen, et buvons. 

yODRII. 

Quelle diable de prière est-ce là? Boris est-il fou 
pour se croire Punique monarque chrétien de Puni- 
vers ? 

CHOUBINE. 

Mon cher hôte, mon respectable sauveur, qu'il te 
souvienne, je t'en prie, que nous ne sommes point aux 
bords du Dnieper, dans Phonorable camp des Zaporo- 
gues. Nous sommes dans la sainte Russie, où il est dan- 
gereux de mal parler du tsar, notre père... Bien qu'il 
n'y ait ici que des chrétiens orthodoxes, incapables de 
te dénoncer... Mais mangeons. 

GRÉGOIRE. 

C'est bien dit D'ailleurs nous sommes ici pour nous 
réjouir, et quand on parle de Boris, on a moins envie 
de rire que de pleurer... Savez- vous qu'on nîeurt de 
faim à Moscou ? Et le tsar au Kremlin fait bombance, 

1 CettB prière atait été composée par Boris, et cbaqae père de famille' 
devait là rètiter à rbeare des repas. 
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et il dit : Qu'ils crèvent les Moscovites I Ce sont des 
séditieux qui ne m'aiment pas. Vrai, il empêche les con- 
vois de grains d'arriver. 

GHOUBINE. 

Bois donc, Grégoire, et ne sois pas mauvaise tête. 

GRÉGOIRE. 

Il n'y a pas de domestiques ici, dono pas d'espions, 
et ces murs sont épais. Il faut bien de temps en temps 
se soulager le cœur. — Depuis qu'on a su qu'il avait 
fait mourir le tsarévitch, il n'est sorte de ruse infer- 
nale qu'il n'invente pour faire oublier son crime. Croî- 
riez-vous, mon frère Dmitri, qu'en 7099 il a fait mettre 
le feu aux boutiques des marchands de la grand'place ? 
— Cela les empêchera de causer, a-t-il dit... C'est sa 
manière. 

GHOUBINE. 

Oh l Grégoire! 

GRÉGOIRE. 

Je les ai vus brûler... Mais ce n'est rien. Ensuite il 
écrit au khan Kassim Ghereï qu'il vienne nous rendre 
visite avec cent mille Tartares, pillant et détruisant 
tout sur Jeur passage. — Bon l dit-il, les Tartares les 
empêcheront de penser au tsarévitch DmitrL 

GHOUBINE. < 

Oh l Grégoire I 

GRÉGOIRE. 

La preuve que c'est Boris qui les a appelés, c'est qu'il 
a envoyé notre armée manger des pastèques à Kazan, 
tandis que les Tartares ont passé l'Oka. Suffit l... Enfin 
saint Nicolas et saint Serge ont tant fait, que Kassim 
Ghereï s'en est allé comme il était venu... Que fait mon 
homme ? Il n'avait qu'à se tenir tranquille. Il était ré- 
gent.. Le pauvre tsar Fêdor lui laissait tout faire à sa 
fantaisie... N'importe, il tenait la place... Un potage bien 

25 
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accommodé envoie Fêdor rejoindre son frère Dmitri et 
son père le Terrible. 

GHÔUBINE. 

Ohl Grégoire 1 

GREGOIRE* 

Lâîsse-mdî donc parler. Taî vu, rtioî qui voiis parle, 
j'ai vu le tsar Fëdor exposé sur son lit de parade... 
C'était bien ; ce n'est pas pour dire... Des cierges par 
milliers, du brocart, du drap de Prusse, de l'ead-dé- 
vie & diâcrétion après les offices..; Nous avons fait ce 
Jour-là tttle glorieuse buverie..; èi bleli... Qu'est-ce 
donc que je disalâ ?. . . 

TODRII. 

Ttl diâaiâ que tu avais vu le tsar Pêdor... 

GRÉGÔlké. 

Ah I oui. Eh bien l il était gonflé, tout vert, pluèl tert 
que ces choux I Je ne parle que de ce que je sais... Ah ! . 
Et puis le prince Jean de Danemark... 

CilElOUBII^E. 

il va épouser la tsarevna Xénia, la fille de Boris. 
&r£goiIie. 

Oui, c'est beau, en efibt, de donner une chrétienne 
à Un prince paaenî... Mais Boris a changé d'avis... Le 
prince Jean a dîné cbea lui...; on l'a rapporté Ivre; 
disait-on... Il ne s'est jamais dégrisé. 

GHODBINE. 

Que veux-tu dire ? 

GREGOIRE. 

Qu^ii àvàît bu du vin que Boris gaï^dë pour ses bons 
âmîs... N'a-t-il pas au Kremlîh trois sorcière ftnnoîs qiii 
passent les nuits à distiller des herbes, ouï, cîes herbes 
qu'ils vont cueillir, au décours de la luné, dans lé 
(îimetière de Sèrpoukhof ? 

GHOUBINE. 

Commeni t le prince de Danemark est mort t 
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GRÉGOIRE. 

Un moine qui arrive de Moscou vient de me l'ap- 
prendre... Et ce qui n'étonne personne, le tsar a dé- 
fendu d'embaumer le corps, comme le veillait le mé- 
decin du Danois. Non, a dit Boris, on verrait ce qu'il a 
dans l'estomac '. 

GHOUBINi:. 

Mais c'est impossible I Le tsar l'aimait a^t^nt qi^e son 
propre fils Fëdor. 

GRÉGOIRE. 

Aussi est-il inconsolable... Il pleure comme le cro- 
codile qui a mangé un petit enfant,.., parce qu'il vou- 
drait bfen en manger un autre... Ah l il voyait bien 
que les Russes l'aimaient tous, ce bon prince Jean... 
Savez-vous qu'il allait se faire baptiser?... Le père 
.Alexis me l'a dit. Il le tenait du sommelier du prince..» 
C'est lui qui en avait de la bonne eau-de-vie de Prusse I... 
Et Boris a eu raison... car enfin tout le peuple aurait 
dit à Jean, une foia qu'il eût été baptisé : « Soyez notre 
tsar et délivrez-nous. » 

GHOUBirîE. 

Quel malheur, grand Dieu I et moi qui venais d'a- 
chever le collier de perles pour le marisjge de la tsa- 
revnal 

GRÉGOIRE. 

Bah I eUe trouvera up autre mari qui t'achètera ton 
collier. Par ma foi, mes amis, si Boris manquait de 
gendre, je m'offrirais volontiers ; la tsarevna est jolie 
comme un ange. Seulement, quand le beau-père m'in- 
viterait à dîner, je dirais : « Excusez-moi, je n'ai pas 
d'appétit » — Dans le temps où nous vivons, mes cam^ 
rades, il faut faire attention où l'on dîne et s'assurer 

* Toates ces accusations absardes portées contre Boris sont empruntées 
anx innalistes russes. 
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de la digestion. — IVlais, seigneur zaporogue, à vous 
voir manger du bout des dents, on dirait que vous avez 
quelques doutes sur la cuisine de notre hôte. Rassurez- 
vous. Ici on ne connaît pas la recette des breuvages 
qui se distillent au Kremlin. 

GHOUBINE. 

Oh I Grégoire l 

YOURII. 

Je n'ai plus faim, et je prends grand plaisir à fé- 
couter. 

GRÉGOIRE. 

A votre santé, mon brave. On ne peut pas toujours 
manger, mais on peut toujours boire, comme disait 
l'abbé de Tchoudof. 

AKOULINA, regardant à la fenêtre. 

Ha ! le prince de Suède... Par ma foi, il entre dans 
notre cour. 

GRÉGOIRE. 

Le diable emporte les princes qui viennent au milieu 
d'un dîner I 

GHOUBINE. 

Tais-toi ; je cours à la boutique le recevoir, (u wrt.) 

YOURII. 

Un prince de Suède à Ouglitch I 

GRÉGOIRE. 

Oui ; un drôle de prince que le prince Gustave. Ses 
sujets l'ont chassé... Un singulier prince... Il était né 
pour être apothicaire... C'est un alchimiste,... un grand 
savant.. C'est même pour cela que Boris l'a recueilli ;... 
vous m'entendez, pour qu'il lui distillât des breuvages... 
Mais ce prince Gustave, bien qu'il soit un peu timbré,... 
c'est un brave homme... Je ne veux pas, a-t-il répondu. 
Làrdessus on l'a envoyé à Ouglitch... Il a, ma foi, de la 
chance. Veux-tu que je te dise la vérité?... Gustave 
s'est tiré d'affaire avec ses Suédois, qui ont voulu le 
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noyer... Son oncle, le roi de Suède actuel, a voulu 
bien des fols Tempoisonner... Il lui a fait tirer des ar- 
quebusades;... il lui a envoyé des assassins... Mais Gus- 
tave a des livres noirs, tu m'entends,... qui lui disent 
de quel cdté vient le danger. G*est ce que nous appe- 
lons un astrologue, et des plus malins. . . Mais sMl échappe 
à Boris, il sera plus fin que je ne le crois... Â sorcier, 
sorcier et demi. Un jour, Gustave recevra une bouteille 
de vin d'Espagne... comme Boris en envoya Fan passé 
au tsar Siméon Bekboulatovitch. 11 boit Bon. Le voilà 

aveugle '• (Entrent Clumbine et Gwt«Tei tenant un in-folio sous le bru.. 
, Tous se lèrent.) 



SCÈNE III. 



Les Mêmes» GUSTAVE et CHOUBINE. 

GUSTAVE. 

Je ne veux pas que tu te déranges, ami Ghoubine. 
Je viens pour causer avec toi, et je ne prétends pas 
priver tes hôtes de ta présence, (a sassied.) Mes amis, 
asseyez-vous; continuez. 

GHOUBINE. 

Monseigneur, nous connaissons notre devoir. 

GUSTAVE. 

Non, asseyez-vous, je le veux ainsi. Akoulina Pë- 
trova, donne-moi un verre. A votre santé, mes amis l 
A son costume, ce jeune homme est étranger ? 

GHOUBINE. 

G'est un brave Cosaque d'au delà des rapides ' qui 
m'a accompagné dans mon voyage, et je lui dois d'avoir 

< Cette histoire ridicale est sérieasement rapportée par Margeret. 
9 Ms rapides da Dnieper, d'otl les Zaporogoes tiraient leur nom. 

25. 
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çauvé ma vie et des pierreries qui valent bien davan- 
tage. Pmitri Ivanof, baise la main de monseigneur. 

GUSTAVE. 

Dmitri? Tu as un nom cher à la Russie. Puisque tu 
as rendu service à mon ami Ghoubine, tu es un brave 
homme et Je fais cas de toi. — Mon cher Ghoubine, j*ai 
appris que tu revenais d' Astrakhan, et jeisuis aussitôt 
accouru pour que tu m*expliq^es une petite difficulté 
qui m'embarrasse. C'est un point de scienee. 

GHOUBIIÎE. 

Moi, monseigneur 1 Votre Altesse sait tout, et mei je 

ne sais rien. 

GUSTAVE. 

Oui, mais tu es un homme sincère et tu viens d'As- 
trakhan. Tu vois bien ce livre : c'est la relation d'un 
voyage en Russie que fit, il y a quelque cinquante ans, 
le noble baron d'He^b^r^tein, auteur estiaié, Qstimable, 
mais qui rapporte peut-être à la légère, et sur des 
témoignages non contrôlés, des faits fort étranges. Voici 
ce qu'il nous dit d'Astrakhs^n... c'est page iOô... Gomme 
t;u ne sais pas le latin, je vais te traduire le passa^ en 
russe. 

GHOUBINE. 

Et Votre Altesse sait encore le latin I Elle sait donc 
toutes les langues ? 

GUSTAVE. 

Quelques-unes seulement, mon ami, quelques-unes... 
Ah l voici : a ... Aux bords du laïk, prè^ d'Astrakhan, 
on trouve une graine ronde, un peu plus grosse qu'une 
semence de melon. Si on la met en terre, il vient quel- 
que chose de tout point semblable à un agneau , qui 
croît à la hauteur de cinq palmes. Ceja a uqe tête, des 
oreilles et toute l'apparence d'un agneau nouveau-né. 
Le poil en est d'une merveilleuse finesse, et l'on s'en 
sert pour couvrir les bonnets des grands. Cette plante, 
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s'il est permis de l^appeler ainsi, a du sang, et, au lieu 
de chair, une espèce de pulpe comme celle des écre- 
visses. Elle tient h la terre par une grosse racine qui 
part du nombril de Tagneau, et, quand il a mangé 
toute l'herbe aux environs, ladite racine se dessèche 
et meurt Ladite plante a un goût délicieux, et les loupi^ 
en sont très-friands •... » Dis-moi, Choubine, as-tu en- 
tendu parler de cette plante merveilleuse? 

CHOUBIl^E. 

Ouï, Monseigneur, on m'a proposé même 4© ï^e la 
faire voir ; mais il fallait aller aux l)Qrds du laïk, 
près des Ça}njouks, et le voisinage de tels païens m'^ 
effrayé. 

YpURII, 

C'est un conte de vieille que nos Cosaques font aux 
Moscovites, prince Gustave. Il y a deux ans, j'accom- 
pagnai l'ataman Evanghel dans une guerre aîix bords 
du ^aïk, 4'ai y^ le^ moutons des Calmouks, q^ii don- 
nent de si belles fourrures. Souvent nous leur avons 
enlevé ces beaux moutons, et j'en ai mangé mainte 
fois ; mais, crois-moi, ils trottent par la steppe comme 
les nôtres et ne tiennent pas à la terre par #ne racine. 
L'auteur du livre que tu tiens est un menteur ou un 
imbécile. Un agneau-plante est chose impossible. 

t&USTAYf. 

Je te crois, puisque tu as vu et ipangé les ^loutons 
des C^lmoiiks ; i^ais, mon enfftnt, i^e dis jamais qu'une 
chose est impossible. Qui copnaît toutes les forces de 
la nature? Qui sait Jes limites du pouvoir créateur? 
Tous les navigateurs hollandais te diront qu'on trouve 
sur les rivages de la mer des Indes des arbres dont les 

1. Toat ce passage est traduit mot à mot de la relation trës-carieuse 
da baron de Herberstein : Rerum MoscovUicanm CommetUahiy Basileœ 
s.d.(i5M). 
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fruits, tombant dans les flots, se changent en pois- 
sons... Impossible! Rien n'est impossible, mon brave. 
Je vis, je vous parle, mes amis, tout me semble pos- 
sible après cela. Quand mon malheureux père fut dé- 
trôné, mon oncle commanda qu'on me jetât dans la 
mer. J'avais un an alors ; personne pour me défendre. 
On me mit dans un sac, on attacha un boulet au sac, 
et l'on me porta sur le rempart pour me précipiter... 
Eh bien I qui m'aurait vu passer porté par mes bour- 
reaux aurait dit qu'il était impossible que je leur échap- 
passe. Pourtant me voici causant avec vous dans la 
bonne ville d'Ouglitch... Mon fils, il faut dire : Ce que 
Dieu permet est possible, ce que Dieu défend est im- 



TOURII. 

Et votre oncle, vit-il? Avez-vous pu lui rendre la 
pareille ? 

GUSTAVE. 

Il est mort roi. Jamais l'idée de lui faire du mal ne 
m'est venue à l'esprit. Souvent, du fond de mon cœur 
je le remercie de m'avoir procuré un bonheur que le 
sort semblait m'avoir refusé. 

TOURII. 

Quel bonheur donc ? 

GUSTAVE. 

Le bonheur d'être libre et de poursuivre en paix des 
études qui font mes délices. Sans cet oncle, je serais 
roi à présent, accablé d'affaires, maudit par les uns, 
trahi par les autres, cherchant à faire le bien... Oui, 
je l'aurais cherché toujours... Mais un roi, malheureu- 
sement, n'a pour voir que les yeux de ses ministres, 
et il se trompe souvent. Roi, j'aurais pu faire le mal... 
tandis que, pauvre exilé, je n'ai pu nuire à personne. 
Tai acquis, à la sueur de mon front, quelques connais- 
sances qui, un jour, seront utiles à mes semblables, 
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Dans toutes mes fortunes, mes bons amis, j'ai loué le 
Seigneur... Je n'ai jamais été plus heureux, je crois, 
que lorsque je suivais, à Thorn, les leçons du docte 
professeur Rudbecl^ius. Je n'avais pas un sou, et, pour 
gagner mon pain... j'en ris encore, je m'étais fait gar- 
çon d'écurie. La nuit, je pansais les chevaux dans une 
auberge ; le jour, j'allads à l'école... Je me sentais alors 
plus libre que mon oncle Jean sur son trône à Stocl^- 
holm... Je lui pardonnais alors, comme je lui pardonne 
av\jourd'huL 

TOURII. 

Je n'ai pas suivi les leçons du professeur dont parle 
Ton Altesse... Ma joie la plus vive, à moi, c'est quand 
j'ai rapporté au camp du Dnieper, au bout de ma lance, 
la tête d'un mourza tartare qui m'avait piqué de sa flè- 
che. — Prince Gustave, si j'étais ataman des Zaporo- 
gues, je voudrais te ramener dans ton pays avec dix 
mille de nos vieilles lances du Dnieper. 

GUSTAVE. 

Grand merci de ta générosité, mon camarade. Puisse 
ma pauvre Suède ne voir jamais tes Zaporogues I Je ne 
veux pas être roi. 

YOURII. 

U est beau pourtant de dire je veux et d'être obéL 

GUSTAVE. 

Tu n'as que vingt ans, je pense ? 

TOURII. 

Je ne suis qu'un pauvre Cosaque et je n'ai jamais 
commandé qu'à mon cheval, mais c'est déjà quelque 
chose. Je fais siffler mon fouet ; aussitôt il se lance au 
milieu des flèches et des arquebusades. Il me craint 
plus que la mort.. Et c'est à des hommes qu'un roi 
dit : Faites-vous tuer ! 

GUSTAVE. 

Tristes illusions Jeune homme! Faire tuer des hom- 
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mes, c^est chose facile : leur férocité naturelle n^a pas 
besoin qu'on l'excite. Mais, dis-moi, n'est-ce pas une 
bien belle mission, celle de persuader, de montrer aux 
hommes la route du salut, de les consoler dans leurs 
misères, de les éclairer par son savoir?... Ne trouves-tu 
pas cela vraiment beau 7 Mets en comparaison la gloire 
de ces pieux apôtres qui ont apporté dans ce pays les 
lumières du christianisme, avec la gloire des guerriers 
qui l'ont agrandi par leurs conquêtes... 

TODRII. 

Si j'étais tsar... ah I ah I ah I 

GUSTA^VE, souriant. 

Pourquoi pas?... Ne disions-nous pas tout à l'heure 
qu'il n'y a rien d'impossible ? Je suis né prince royal... 
je suis un pauvre philosophe alchimiste présentement 
Tu vis dans un paya où l'on a vu des particuliers deve- 
nir souverains. 

TOURII. 

Je ne sais ni manier le poignard ni distiller des 
poisons... 

CHOUBINE. 

Mon cher hôte ! * 

GUSTAVE. 

Vn trône coûte toujours plus cher qu'il ne vaut.. 
Laissons cela, (n se lère.) Dmitri, tu viendras me voir; tu 
me parleras du laïk et des animaux que tu as chassés 
dans la steppe. 

AKOULINA. 

Monseigneur, daignez prendre en grâce mon humble 
prière. Voici mon fils, pauvre petit, que j'ai sevré le 
mois pasçé ; daignez lui regarder dans la main et me 
dire quelle destinée il aura dans ce monde. 

GUSTAVE. 

Il faut demander cela aux Finnois et aux Bohémiens, 
Tf^Sk \iQme, H^f 11 est vrai» je me $alB un-peu occupé 
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d'astrologie ; mais ces études-là sont des chimères, je 
crois. 

AKOULINA. 

Ahl Monseigneur, vous êtes si savant! vous avez 
prédit que la lune s'obscurcirait, et elle s'est obscurcie 
juste à l'heure que vous aviez marquée. Vous avez pré- 
dit que les cerisiers gèleraient, et ils ont gelé. N'avez- 
vous pas dit à Michel Rakof qu'il serait exilé, et il est à 
Pelim, en Sibérie. Par charité , Monseigneur ^ dites-moi 
ijuellë sera la fortune de cet innocent. 

GUSTAVE. 

Allons, il faut bien faire ce qu'une femme s'est mis 
en tête. Voyons sa main. Nous allons opérer selon les 
règles de la chiromancie, c'est-à-dire la divination par 
l'inspection des îignes de la main. Oh I rien qu'à la 
manière dont le petit luron serre les poings, on voit 
bien qu'il ne laissera pas perdre les duîsats du père 
Choubine. Vrai marchand, bon joaillier, qui ne prendra 
pas un grenat pour un rubis, ni une perle de VeHise 
pour une perle d'Orient Tiens, petite mère j vois toi- 
même cette ligne dans sa menotte, comme elle dionte 
droit sans un pli qui la traverse : vie heureuse, vie 
tranquille; de l'argent, pas de soucis, pas de gloire... 

(il embrasse l'enfant.] 
AïOtLINiL 

Soyea bëni, Monseigneur. Il sera hébreux ! (Eiie t>àiU u 

main de Oustare.) 

Et moi. Monseigneur, ne me direz-vous pas mon ho- 
roscope ? (U présente sa main onrerte.) 
GUSTAVE. 

Ta main in'étonne... Qui es-tu, et d'où viens-tu ? 

TOURII. 

J'ai été ZaporogucM. mais que serai-je ensuite? 
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GUSTATE. 

Tu es le fils d*im ataman, sans doute? 

TOURII. 

Fils d'adoption. Je n*ai jamais connu mes parents. 

GUSTAVE. 

Ta ligne de vie est courte... mais glorieuse. En vé- 
rité!... La chiromancie, après tout, est une science 
qui n*est fondée sur rien de solide ; mais... c^est 
étrange I Tu es un Zaporogue? Si tu étais fils de roi, 
je te dirais... Folies que tout cela l 

TOURII. 

Courte et glorieuse, c'est la vie que j'ai rêvée. 

GUSTAVE. 

Regarde-moL L'audace de ton regard... Tu as Toeil 
du lion. 

TOURir. 

Je voudrais en avoir la griffe. 

GUSTAVE. 

Tu es bien jeune, et tu as des rides déjà. Je devine 
que tu as beaucoup souffert. Je ne me trompe pas à 
^Gs signes. Tai connu la misère de près. 

TOURII. 

Souffert? Non, je n'ai rien souffert. La faim, la fati* 
gue... qu'est-ce que cela ? 

GUSTAVE. 

Tu as connu d'autres souffrances; les souffrances de 
l'âme : vouloir et ne pouvoir point, 

TOURII. 

Oh! oui. 

GUSTAVE. 

Et cependant dans tes yeux et sur ta bouche, qui n'a 
pas encore de moustache, je lis une résolution que rien 
n'arrête. Les gens de ta treinpe, Dmitri, peuvent ce 
qu'ils veulent Tu n'as commandé qu'à ton cheval; 
quand tu voudras, tu commanderas à des hommes. 
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GHOUBINE. 

n sera un jour un riche ataman, ou bien un capitaine 
de strelitz gros et gras. 

GUSTAVE. 

Ataman? est-ce assez pour lui? L'île qui renferme 
votre grand camp du Dnieper te parait petite , n'est-ce 
pas? 

TOURII. 

Nous avons la steppe au delà. 

GUSTAVE. 

Tu me plais, et tu me fais peur... Enfant, tu méprises 
les hommes; tu les méprises trop, et pas assez. Tu les 
crois bien lâches; mais peut-être ne sais-tu pas com- 
bien ils sont méchants. Trop de confiance peut te 
perdre... As-tu étudié les lettres? 

TOURII. 

Quelque peu, autrefois, au séminaire. Je sais lire et 
écrire ; je sais le polonais, quelques mots de latin ; je 
puis parler à nos esclaves tartares dans leur langue. 

GUSTAVE. 

Et pourquoi , ayant commencé à étudier, n'as-tu pas 
continué? Pourquoi as-tu quitté l'école?... Mais je com- 
prends, tu aimes mieux commander qu'obéir. Un sabre 
te paraît plus beau qu'un livre. Prends garde I un 
autre sabre peut briser le tien* 

TOURII. 

Nos anciens disent : Frappe le premier, on ne te 
frappera pas. 

GUSTAVE. 

Mais l'Écriture dit que celui qui frappe du glaive 
périra par le glaive. 

TOURII. 

Qu^importe? Ne faut-il pas mourir un jour? 

96 
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GUSTAVE: 

Oui^ mais en mourant il faut pduyqir se dire s le bien 
que j'ai pu faire, je l'ai fait 

YODRII. 

Sans doute; je veu^dire cela à l'heure de ma mort, 
mais je veux ajouter : ce qu'il était possible à mon 
cœur d'entreprendre, à mon bras d'exécuter, je l'ai 
fait. 

GUSTAVE. 

Que le Seigneur te conduise, enfant! Faià viam 
invenienU Je voudrais (jué tù fusses né sur le trône à 
iha piiace. Si tu t'arrêtes à Ouélitch, vlehs V«lr quelque- 
. ftlis l'alchililiste eiîlé. Adiëd, riiës bonâ àfnià. 

(il sort reconduit p«r Choobiue.) 



SCÈNE IV. 

ÀKOULINA, GRÈGdiRÈ, .tDtjfelt, CridUBÏ^îë. 

A&dULIlTA: 

QUël grand maître et quel bon iSëigtteur I 

iG^RÊGÔlkË. 

Ma foi, nlbh chfet camarade; je voiis fais ines compli- 
ments ; vous serez l'ataman des Zaporogiiës, si vous 
n'êtes pas tsar un jour à la place dé Boris. En tout cas; 
je me recommande très-bùiriblement à Votre Grandeur, 
si elle a besoin d'un aumônier. Veils me paraissez 
aimer les messes courtes, vous serez servi à souhait 
Je bois à vos succès sur le Dnieper ou sur la Mosltva. 
Vous ne me faites pas raison, mon gracieux prince ?.;.. 
L'horoscope de Gustave l'a rendu muet... U ne voit ni 
n'entend.... Morbleu l mon camarade, je bois à ta 
santé,., £h bienl pourquoi me regardes tu fixement? 
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Suis-je un Tartare pour que tu prennes cette mine 
féroce? 

YOURII. 

Son oncle voulait l'assassiner... Il a toujours échappé. 

fïRÉGOlBE. 

Qui? 

YQURII. 

Le prince Guçt^ve; pomment art-il échappé? 

GREGOIRE. 

Je n'en sais rien ; n'est-il pas philosophe, alchimiste, 
nécromancien? Tous ces gens-là ont le diable pour 
valet.. Eh bien, vous ne buvez pas?... €k)mme vous 
voudrez, noble seigneur. A ta 8fanté,.AkoulînaPëtrovaI 

CHOIJBINE, rentrant. 

Remettez-vous à table , mes chers hôtes, et ne vous 
occupez pas de moi. Mon fourneau est allumé, et j^ai ^ 
une fente à faire. Le bon prince que le prince Gustave I 
il vient me voir souvent comme cela dans ma boutique. 

( U ohoisit, en parlant, de Tienx bijoux pour les fondre.) 
GRÉGOIRE. 

Touâ ces étrangers s'abattent sur notre Russie comme 
Aes porbeaux sur un cadavre. Gustave, te prince de 
Danemark... Tenez, s^ns aller si loin, Boris n'est-il pas 
un Tartare? Son grand-père s'était converti, dit-on. 
Pour p^oi, je crois qu'il est deipeuré païen comme son 
petit-isis. 

Laisse donc là notre glorieux tsar, Qrégpir^. fu m 
feras pas ton chemin à Moscou, prois-moi, si tu ne mets 
un frein à ta langue maudite. 

GR^QOIllf:. 

Yoil^ le frpin qup j'ain^e àsenjiirflans m^ bcmehe* 
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YOURII. 

Reste-t-îl encore quelques-uns des serviteurs du tsa* 
révitch? 

CHOUBINE. 

Non; la plupart ont été exilés avec ses oncles, les 
Nagoï, ces bons seigneurs, pour avoir massacré des 
officiers du tsar qu'ils accusaient d'avoir égorgé l'en- 
fant Dieu ait pitié d'eux I C'est un terrible pays que la 
Sibérie, dit-on. U n'y a plus ici que la nourrice du tsa- 
révitch, une pauvre vieille femme qui vit de la charité 
des bons chrétiens. 

TOURIL 

Quel est son nom? 

CHOUBINE. 

Orinka Jdanova. Elle est folle, la pauvre femme... 
elle ne peut se persuader que son nourrisson soit 
mort.. Tiens, voici une relique du tsarévitch; c'est le 
sceau dont on scellait pour lui ses lettres... Il est d'or 
fin, et pèse près de deux onces... Je ferais aussi bien 
de le fondre : Je ne sais pas pourquoi je l'ai gardé. 

TOBRII. 

Montre-le-moi. (n ut.) Démétrius Ivànovitch..... c'est 
mon nom aussi. Vends-moi ce sceau, Ghoubine ; quand 
je serai l'ataman des Zaporogues, il me servira... 

CHOUBINE. 

Mais il y a les armes de Russie gravées sur ce sceau... 

YOURII. 

Qu'importe? Voici des ducats de Pologne; prends ce 
qu'il te faut Ce bijou me plaît - 

CHOUBINE. 

Mais... 

GRÉGOIRE. 

Achète-toi plutôt un cafetan, ou bien un bonnet 
d'agneau noir; que feras-tu de cette babiole? 
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GHOUBINE, bMàYourii. 

Au fait., si vous voulez ce sceau... il est à vous. Je 
suis heureux de vous le donner. 

YOURII. 

Je prétends le payer. 

CHOUBIIfE. 

Et moi je le donne... Il ne m'a pas coûté cher.... Je 
le tiens d'un pauvre secrétaire du tsarévitch, qui me le 
vendit partant pour la Sibérie... 

TOURII. 

Gomment se nomme-t-il ? 

GHOUBINE. 

Ivan Fêdorovitch Lenskoï. 

TOURII. 

Enfin combien cela vaut-il ? 

GHOUBINE. 

Daignez Taccepter comme un humble don de votre 
hôte. 

• YOURII. 

Prends le cheval de Tataman ; je t*en fais présent 

GHOUBINE. 

Hélas 1 je ne saurais le monter.... Il n'y a qu'un 
Cosaque qui puisse se faire obéir d'une bête si mé- 
chante. 

TOURII. 

Ainsi tu neveux rien de mol? 

GHOUBINE. 

Rien, sinon que vous daigniez vous souvenir de votre 
hôte d'Ouglitch. 

YOURII. 

Je m'en souviendrai, (u lui sene u main.) De quel côté 
est l'église? N'est-ce pas à droite? 

S6. 
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CHÛUBIIIE. 

Hél mon Dieul p'çgt relise du Sauveur* que V0us 
voulez dire... mais le t3ar Ta fait Fasep... Saiat-Serge 
est à gauche, quelques maisQi^ plus bas. — Femme, 
montre lui le chemin. 

TOURII. 
Bien, bien, (n sort areo Akoidina.) 



SCENE V. 

GHOUBINE, GRÉGOIRE. 
GBÉGOIRE. 

Pauvre niais I qui donne deu$ Ofice^ i''çr à un Z^po- 
rogue, tandis que tu aurais pu en avoir un beau cne- 
val nogaï et la moitié de ses ducats I C'est pain bénit 
que d'attraper un Zaporogue... D'ailleurs il ne me plaît 
guère, ton hôte. Il est trop silencieux. U ne boit non 
plus qu'un Tartare. II m^a Pair d^un sournois... £s-tu 
bien sûr que ce n'est pas un espion de Boris? 

CHOÏJBIIfE.| 

Çibl pour cela, non U* G'^st iin npl))^ jeune bomipe... 
Mais c'est bien extraordinaire... Je voudrais bien voir 
OrinkaJdanpv^.... Quelle chose étrange! 

PRÉGOIRE. 

Que diable as-tu compère? Tu as un air mystérieux 
comme ton Zaporogue. 

CHOUBINE. 

Moi, je n'ai rien... e^est-à^ire... Maïs oa ne peut 
te rien dire, à toi... T^ répètes dstns les cabarets tout 
pe que tu étends... 

I. Ce fut à l'église du Sauveur qne sonna le tocsin qni amenta les habi- 
tants d'Ooglitch contre les offlcierf da ts^r soapconnés d'avoir assassiné le 
jenpe Démétrins, Boris panit très-sévèrement cette rébellion. Un grand 
nombre d'habitants d'OogUich forent envoyés en Sibérie. L'église du iSan- 
Teur fat rasée, et sa cloche trJUispMtée k Peliiq. 
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GRiGDIRE. 

Cl^mmf si je ne savais pas garder un seeret.. Â qui 
donc ai-je dit que tu avais gardé une demi-livre d'or 
sur le vase que Boris... 

. GHODBINE. 

Oh I... 

GRéGQIRE. 

Voyons» de quoi s'agit-il? Ta femme est sortie, le 
Zaporogue est allé prier ^ l'église, le cafard... Voyons , 
parle, parle doimi 

GHOUBIRE. 

Mais ce n'est qu'une idée... une fantaisie... 

GREGOIRE. 

Enfin, cette idée?... 

CHOUBINB. 

Eh bien... la Jdanova, la folle, croit que le tsarévitch 
n'est pas mort.. Si nous étions des fous, nous autres? 

GRÉGOIRE. 

c'est toi qui es un fou. Comment I tu te figures... 

CHOU BINE. 

ChutI pas si haut.. Mais ce signe que le tsarévitch 
avait sous l'œil droit.. 

GRÉGOIRE. 

Quoi I le Zaporogue I 

GHOUBINE. 

Et Maria Fëdorovna, sa mère; tu sais qu'elle est 
brune comme une femme du sud...? 

Gl^ÉGQIllf:. 

Lui pst noir comme un Calmouk... paais il a les che- 
veux blonds. 

ÇBOUBINfl. 

Ivan le Terrible, notre glorieux tsî^r, était blond. 

GRÉGOIRE. 

C'est vrai que quand il fronce les sourcils... 
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GHOUBINE. 

As-tu remarqué ses yeux quand U a aperça le sceau? 

GRÉGOIRE. 

Il a sauté dessus. 

GHOUBINE. ^ 

Pendant toute la route, il n'a cessé de me faire des 
questions sur le tsarévitch, sur Boris, sur ce qui s'était 
passé dans notre malheureuse ville en Tannée 7099.' 

GRÉGOIRE. 

Et à moi, il n'a parlé d'autre chose.^ 

GHOUBINE. 

Et comme il a parlé familièrement au prince Gus- 
tave.... et tout ce que le Suédois lui a dit*, tu Tas 
entendu? 

GRÉGOIRE. 

Bah I bah 1 nous sommes des fous.... ! Il est clair que 
Démétrius est mort Le prince Basile Chouiski est venu 
faire ici une enquête trois jours après l'assassinat... 
Tous les gens d'ici ont vu le tsarévitch exposé sur un 
iit de parade dans la cathédrale. 

GHOUBINE. 

Il est vrai ; mais le lit avait douze pieds de haut et 
des strelitz tout autour. Qui aurait vu le visage de 
l'enfant? 

GRÉGOIRE. 

Mais la tsarine, sa mère, qui est maintenant en reli- 
gion 

GHOUBINE. 

Ne sais-tu pas que la mère du prince Gustave a dit 
aussi que son fils était mort pour le faire évader plus 
sûrement?.... Moi, il y a une chose qui m'a toujours 
étonné.... c'est que, son fils mort, notre glorieux tsar, 
( que le ciel le protège ! ) l'ait forcée de sef aire religieuse. 

GRÉGOIRE. 

Parbleu I l'aventure serait plaisante. 
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GHOUBINE. 

Pas trop. 

GRiGOIRE. 

Gomment cela? 

GHOUBINE. 

Si celui-ci réclam%it... 

GRÉGOIRE. 

SOD trône? Mais c'est bien cela qui nous amuserait 
Oh I Je voudrais voir la mine de Boris quand il appren- 
dra cette nouvellB. 

CHOUBIIfE. 

J'espère bien qu'il ne l'apprendra pas... Au moins» 
Grichka» sois honnête homme... Quel qu'il soit, il est 
mon hôte. 

GRÉGOIRE. 

Non» c'est impossible..... car enfin, si Démétrius 
n'était pas mort.. 

CHOUBIIfE. 

Mais ce signe sous l'œil.... ce signe! 

GRÉGOIRE. 

En effet, il y a là quelque chose de singulier.... 
mais.... 

GHOUBINE. 

Je vais dire à ma femme de me faire venir la Jda- 
nova... Parfois elle parle comme une personne raison- 
nable.... et... Silence sur tout ce que je t'ai dit! 

(ntort.) 

SCÈNE VI. 

GRÉGOIRE, Muu 

Ce n'est peut-être qu'un hardi filou. Un Bohémien 
vous teint un cheval, lui plante une queue postiche et 
lui fait des dents neuves... On peut faire de même un 
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faux tsarévitch... Si je eontais la chose à Boris ou à 

son cousin Semen GodounofI Une centiiine de 

roubles peut-être... Oui, et peut-être aussi un coup de 
couteau le soir en rentrant au couvent.... Il n'aime 
pas qu'on souffle sur les cendres de cette affaire d'Ou- 
glitch, ni qu'on se mêle de ses spcrots d'État.. D^nn 
autre côté, si ce prétendu Zaporogue court le pays de 
la sorte, c'est qu^il a sans- doute un parti puissant... 
Il a ses poohes pleines dk)r... S'il réussissait, il ferait 
la fortune de ceux qui l'auraient aidé... Il tait étudier 
cet homme-là... Bon 1 le voici. 



SCENE VII. 
WQUAU, (5iiQUBIN£, GHÉ60IBB. 

YOURII. 

Oui, mon cher phoubiue, je pars et tout de suite. 
Nous autres gens des steppes, nous ne respirons pas à 
notre ^{se dans vqsi villes. 

CHOUBINE. 

Je voudrais vous posséder longtemps, mon hôte 
v^B^ré; m^isjep'Qsp vous retenir dans i^ipnlmmble 
njaispu. Puis-je payoir oft vqus alle^ ? 

YOUBIIf Myiriant. 

C'est une question à laqueUe un Zaporogue répond 
rarement ; mais je n'ai pas de secrets* pour un hôte et 
pour un ami. Je vais à Moscou. 

GHOUBINE. 

A Moscou L 

GREGOIRE. 

4 Moscou I 

TOPIIII. 

A4ieu flonp, mm ohor cn^ubiM* Si mm nous rfitrou- 



Digitized 



by Google 



BÉBUTS D'UN AYENTUB2ER* 811 

vons jamais à Moscou ou bien sur le Dnieper, tu sais 
que tu as en moi un ami. Adieu aussi, Girégoif 6 Bbgda- 
novitch. Puisses-tu devenir un riche abbé 1 

GR1ÉG0IR8. 

Puissent les prédictions du Suédois s'accomplir, 
Dimitrii Ivanovitchl Daignez vous souvenir alors du 
pauvre moine, votre humble serviteur. (Youru sort recon- 
duit pu C&oûbiÀe; — Grégoire régtirde dim U oour t>» la fâùétre.) 

Bon voyage !,.. Comme il est leste l... Le voilà en selle... 
C'est vrai qu'en le regardant avec {ilus d'attention, on 
découvre en lui je ne sais quel air..é ouij tin air de 
prince... Voyez, il n'ôte même pas son boiinet à ce mar- 
chand qui a ses coffres pleins de perles... Oui, mais 
entt*e la fierté d'un prince et la rudesse d'un Zapo- 
rogue on peut se tromper..... Âh! ahl voici notre 
vieille folle... 

SCÈNE VIII. 
GkÊGOiREi CHOUBtWE et AlCOULtîlÂ 

amenant ORINA JDANOVA. 

ghoubinb; 
Tu as l'air bien gaie, ma mère, et tes yeux brillent 
comme lorsque tu dansais àvôe les garçoâs dans la 
cour du feu tsarévitch. ;:.. Veux-tu uti v«rre iTeau-def- 
vie? 

BRtNAi 

on peut danéer éneorei;; et bn dansera;.. A. ta santé; 
petit père... (sas.) A sa santé. 

ghoubine; 
A la santé de qui? 

OAINA. 

Ttt sate bien^ du petit.: J'en étais sûre;, mais Je l'ai 
revUi.; 
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GHOUBIKE. 
Oui dà? tu Tas rêva? 

AKOULIKA. 

Qui donc? qui donc? 

CBOUBINE. 

Son danseur d'autrefois. 

OR IN A. 

Quelqu'un... quelqu'un qui fera danser les autres. 

CHOUBINE. 

Dis-moi donc, Orinka Jdanova, quand ce malheur.... 
tu sais bien?... quand ce malheur est arrivé... Tu étais 
là... lorsque le tsarévitch... 

AKOULINA. 

Bon! vashtu lui faire raconter encore la même his- 
tohre? 

GHOUBINE. 

Laisse-moi, femme... Quand le tsarévitch est mort» 
tu..... 

OBINA. 

Il n'est pas mort ! C'est un mensonge de nos 

ennemis. 

GHOUBINB. 

Tu as bien vu comment cela s'est passé...? 

ORINA. 

Si je l'ai vu I Saint Michel était là avec son bouclier 
d'or, qu'il a mis devant le couteau, et saint Nicolas est 
venu, qui m'a dit : « Orinka Jdanova, ne pleure pas, 
ne t'inquiète pas : je réponds de tout. Je le mets dans 
mon baquet, et je le porta dans une lie de la mer Bleue 
jusqu'à ce qu'il ait l'âge. » 

GRÉGOIRE. 

Et qu^ashtu dit à saint Nicolas? 

ORIRA. 

Je lui al dit : «Monseigneur, sauf votre respect, 
comment est-ce que fera cet enfant sans moi? C'est 
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moi qui lui chante des chansons pour rendormir et qui 
lui donne son manger, parce que vous savez bien qu^à 
présent que la tsarine est au couvent, il ne faut pas 
que la Yolokhof , la gouvernante, touche seulement à 
une casserole... La tsarine Ta défendu, d'abord... » 

GHOUBINE, bas. 

La voilà partiel... (Haut.) Mais enfin comment les 
autres ne se sont-ils pas aperçus qu'il était échappé ?... 

ORINA. 

Les méchants, les meurtriers, tu veux dire. Ohl 
voilà... Il est entré un homme... un Gosaqua.. non ; je 
m'étais bien doutée que c'était un Tartare... un Cosaque 
est chrétien.... Il avait donc son couteau à la main.... 
L'enfant était là, saint Michel à sa droite, saint Nicolas 
à sa gauche, et lui, le petit, cassait des noisettes... 
L'homme vient*, il me pousse... attends donc... U s'ap- 
pelait Gheraz... il avait encore un autre nom... 

GHOUBINE. 

Très-bien , je comprends... mais comment l'enfant 
s'en est-il allé? 

ORINA. 

Je vous l'ai dit cent fois. Saint Nicolas l'a pris en 
croupe sur un beau cheval blanc, et saint Michel a mis 
un agneau à sa place. 

GRÉGOIRE. 

Oui, oui, comme au sacrifice d'Abraham. 

ORINA. 

Abrahamétait là aussL 

GffOUBINE. 

N'as-tu pas rencontré aujourd'hui dans la rue^ un 
jeune homme avec un cafetan rouge et un bonnet 
d'agneau noir....? 

ORINA. 

Chut ! nous avons causé une heure ensemble. 

87 
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GËOOBINK; Us & (ïtd^di^. 

Hein? (Hàtii.) Ah I tous avee cacuéf Btlo9m txn Vditë, 
Orinkas 

ORiirâ; 

Oui, j*étais; comme toujours^ assise sur la pierre du 
seuil de son palais... la seiile pierre qui reste de ce 
beau palais... Ohl le monstre! qui a tout détruit, tout 
ce qui appartenait à ce cher enfant 1 Que toute sa pos- 
térité soit maudite I.... Tous les jours je vais là filer, 
ma quenouille. Il me semble le ^oir encore, ce pauvre 
petit, qui saute dans Therbe, et qui mêle mes pelo- 
tons... 

GHOÙBiNÈ. 

Ce jeune homme Va donc parlé î 

ORINÀ. 

Il avait son bonnet éiifoncé stir lés yeux, èi lé collet 
de son cafetan relevé. 11 s'est assis auprès dé moi, èl 

m'a dit : — Éonnê mère Tenez! je më suis sentie 

comme frappée d'un coup... J*ai cru que mon cceur 
changeait de place;.: îl'estrèé pas 1& qu'était le palais 
du tsarévitch? — Oui, dis-je, et que Dîeti le conservé 
et confonde ses ennemis! — Âmen! a-t-il dit Puis il 
Ih'a dit cent ëhoses.... Sî je connaissait le tsarévitch.... 
et puis la tsarine.... dans quel coiivënt ce scélérat de 
Boris l'avait enfermée... et puis Ses ônfcles... Grégoire 
Nagoï aime-t-il toujours bien l'feàu-de-vie vieille? — Et 
Ivan Lenskdî vit-îl encore t— Et puis nous aVons parlé 

du palais Quel beau palais! La grande salle de 

Madame, et l'estrade avec lo ti^is dé Perse, qu'il a 
gâté en répandant des confitures... Enfin, nous ne nous 
lassions pas de parler dé ce teiiips-là. 

GHOUBINE, bas à Ox^folin. 

Elle n'est pas folle, maintenant 

GRÉC^OIHE. 

Et.ce Jeune homme ?.è. 
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ppQn, fl g'es^ lev^. — Tiens, QrjHljA Mîl^P¥a• diMU 
prends ces dix ducats. Adieu. — Et il m'a embrassée $ 
ce cher enfant l Oh î qq'jl pst \>e^\i\ 

Et tu Tas reconnu ? 

ouï «A. 
Dès que je l'ai aperçu. 

GRÉGOIRE. 

Qui est-il? 

ORIfïf. 

Personne ne le saura jamais... c'est-à-dire vous le 
saurez bientôt... Et toi, moi^e, si tu es parent ou ami 
de ce monstre de Tartare, qui est à Moscou, dis-lui 
qu'il se convertisse, car avant un an je tiendrai sa tête 
dans mon tablier... Aussi vrai que je m'appelle Orina 
Jdanova, je la ferai rouler dans le ruisseau de la 
çraud'irqe... Il m'a ppoml^ fie me 1^ çLonnQrf -:- Mon 
cl^er nourf Isson, je m vous demande que }a t^te 4^ ce 
maudit tartare.^. ^ \ ^ne^si^iir^ le^ IV^qscoyI^ 1 T'^ 
de rebelles 1 Juifs et païens ! Vous baisez la croix de- 
vant Boris, et vous prenez ppw empereur un Tartare 1 
On vous remettra dans Ip (iroit çl^eipin, 4]i|fs I Le tejpps 
approche ! Choubine, mon petit père, encore ui^ v^rf e 
d'eau-de-vie. (sue boit.) A la santé de notre glorieux tsar 
Dimitrii Ivanovitch I (Eiie senfait.) 



SCÈNE IX. 
GRÉGOIRE, GHpy:i$f9{E, AKOULINA. 

Toujours folle, B^^rfl ftimwp i 
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GHOUBINE, Us à Grégoire. 

Ce qui est certain, c^est qu^elle Ta reconnu tout de 
suite. 

GRÉGOIRE. 

Que diable va-t-il faire à Moscou ? 

GHOUBINE. 

Surtout, garde-toi bien d'en soufEler le mot ! 



m 

Le Kremlin. — Une salle dans le palais de Boris. 

SCÈNE I. 

Le Prince FEDOR (MSTISLAVSKI, le Prince 
BASILE GHOUISKI, plusieurs boyards, une 

BÉPUTATION DES GOSAQUES DU DON. 
FEDOR. 

Le tsar reste bien longtemps dans son cabinet au- 
jourd'hui. 

BASILE. 

11 est enfermé avec le noble Semen Godounof, et tu 
sais que Semen en a toujours long à dire. 

FEDOR. 

Toujours trop long pour les Russes. 

BASILE. 

Semen est un habile ministre, zélé pour le bien pu- 
blic... Usait tout ce qui se passe dans ce vaste empire... 
Il est Toreille de notre glorieux tsar. 
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FEDOft. 

Plût au ciel que notre glorieux tsar eût une oreille 
moins avide à recueillir les dénonciations ! 

BASILE. 

Semen est un noble seigneur... C'est plaisir de savoir 
en si bonnes mains la police de cet empire... Quel bon- 
heur pour notre sainte Russie que tant de talents di- 
vers, et tous prodigieux, se trouvent réunis dans l'illus- 
tre famille des Godounof I 

FEDOR. 

Toujours louangeur, Basile Ivanovitch I Que pensais- 
tu de Semen, il y a trois mois, lorsque tu quittais ton 
beau palais de Moscou pour la Sibérie ? JV'est-ce pas 
Semen Godounof qui a voulu te perdre ? 

BASILE. 

Excès de zèle de sa part. Tout homme est sujet à 
Terreur. 

FEDOR. 

Je te croyais plus de mémoire, Basile. 

BASILE. 

Moi? Personne n'en eut jamais moins!... A quoi 
d'ailleurs cela peut-il servir dans le temps où nous 
vivons ? 

FEDOR. 

Je suis fâché que tu n'aies point de mémoire. J'au- 
rais eu quelque chose à te demander, mais il s'agit 
du règne de Fëdor Ivanovitch, et sûrement tu l'as, 
oublié. 

BASILE. 

Que voulais-tu me demander? 

FEDOR. 

Lorsque tu as présidé l'enquête tenue à Ouglitch en 
7099, tu as vu le corps du tsarévitch... 

BASILE. 

Sans douté, sans doute. Tout ce que j'ai vu alors, 

27. 
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tout ce qui s'est fait à Ougljt^h a été consigné dans un 
FiPPPrt ftlie mfis ppllègue$ e( ispi pou^i 4âr^si9|m@s au 
tsar... Mais pp^r^UPi 90UPi*-tu, -pt qu'^t:p^ qu«i cft pa- 
pier que tu tires de ton §ei9 ? 

Çpe ^liigmp ^ laquelle je m çpraprpnds i^m* {fier 
soir, pette iettrp m'^ été remise par un înooi^u. 

« Au prince Fêdor Mstislavski, premier boywd du 
conseiL Nous, Démétrimf Ivapevitcli, par la grâce de 
ûiei^.. » ûii'esHB qiie cela? 

^ED0^« 

Regarde ^onc Ip sceau. Dieu me pi^rdonpe, c^fit; celu} 
du feu tsarévitpl^. 

BAfilLÇ. . 

içv^ vas rempttPp oettft. lettre ^u tsar? 

FEDOR. 

Le dois-je, à ton avis ? 

Tu aurais dû lui porter cette lettre hier, si tu Tas 
reçup bier... Tiens, j'ai rpçu celle-ci C0 patin, moi, 

« AU prince Basile Chouiski. Nous, Démétrius... ^ 

BA^IliE. 

La même lettre. U dit.. L'imposteur ose dire quMl 
est vivant., que le priucp Dimitrîi §st v|vaut, échappé 
à tous ses ennemis.., 

FEDOR. 

C'est étrange I Et qui a porté cette lettre? 

B4SILE. 

A l'église, quelqu'un, sang que j'y prisse garde, l'a 
mise dans pion boniiet Folies que tout celai... Msti^ il 
faut se hâter d'en avertir le maître. 

FEDQR. 

|1 est impossible que le fsarévitch soit vivanti car,,. 
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BISILB. 

a dut daagepeux» il est coupftble, Fêdoc IvaBOvitch, 
de discuter la question. 

FEOOR. 

Qui diable a pu écvire cette lettre ? 

BASILE. 

Je ne sais... quelqu'un peut-être pour nous éprouver. 

FEDOR. 

Gageons que c'est.. 

BASILE. 

Certainement non. Semen est un noble seigneur, à 
qui notre fidélité est bien connue... Mais regarde donc 
ces sauvages là-bas, ces atamans du Don, accroupis sur 
leurs talons comme des Tartares. Ils m'ont Pair de 
s'impatienter. Écoutons ce qu'ils disent. 

PREMIER ATAMAN. 

Frère Panteleïko, est-ce que tu n'as pas ftiim ? Je re- 
grette d'avoir laissé à l'arçon de ma selle mon sac de 
farine et ma gourde... Voulez-vous que je vous dise, 
frères atamans... on se moque de nous. 

DEUXIÈME ATAMAN. 

M'est avis que tu dis vrai. Il est plus de midi, et le 
tsar ne vient pas. 

TROISIÈME ATAMAir. 

Je disais bien aux anciens qu'il était inutile d'aller à 
Moscou. 

PREMIER ATAMAN. 

Gela ne se passait pas ainsi au temps du Terrible... 
J'étais de la députation que l'armée du Don lui envoya 
en 7080^ avec ton père, Panteleïko, et le tien, Se- 
riojka. A peine avions-nous mis pied à terre que le tsar 
nous reçut « Nos Cosaques, dit-il, sont à l'avant-gar^e 
de nos armées, Jls dpiveat pa§ser les premiers p^r- 
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tout » n y avait là des ambassadeurs da pape de Rome 
et du roi païen \ Il fallait voir leur g^ùnace quand 
nous palpâmes devant eux... Ahl c'était un bon maître 
qu'Ivan le Terrible I 

DEUXIÈME ATAHAN. 

C'est pitié qu'il n'ait' pas laissé de fils à ce pays. 

TROISIÈME ATAMAN. 

Pitié qu^on ne lui ait pas laissé de fils. 

PREMIER ATAMAN. 

Silence, frères, nous sommes dans la steppe du Tar- 
tare. Groyez-le, enfants, le sang de Monomaque et de 
saint Dimitrii n'est pas épuisé. Qui vivra verra, (a chouûki 
qui l'oiwerTe.) Scigncur boyard, ne pourriez-vous me dire 
si le tsar se montrera bientôt ? 

BASILE. 

Bientôt, je l'espère, mon oncle •. — Vous venez de 
l'armée du Don? Tout y est tranquille ? 

PREMIER ATAMAN. 

Quand on a son cheval sellé, son arquebuse char- 
gée, son sabre au côté, quand les enfants sont en 
sentinelle dans la steppe, qui empêche de se reposer 
un peu? 

BASILE. 

Entre le tsar notre glorieux maître et le khan, il y a 
paix et amitié. 

PREMIER ATAMAN. 

En effet, amitié ! 

BASILE. 

Vous avez un beau pays, un beau fleuve, de beaux 
troupeaux, bien à boire et à manger... que vous faut<il 
déplus? 

I. Le roi de Pologne. 

8. Manière affectiiease et protectrice d'adresser la parole. 
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PREMIER ATAMAN. 

Oui, tu as soif, voilà Don Ivanovitch,. 

BASILE. 

Outre Peau du Don, petit père, vous avez du kvas, 
de Teau-de-vie.,. 

PREMIER ATAMAN. 

De Teau-de-vîe, petit père ? On ne veut plus que nous 
en buvions. 

BASILE. 

Âu contraire, le tsar la fabrique exprès pour vous. 

PREMIER ATAMAN. 

Est-ce de Teau de-vie du tsar que tu bois, père, quand 
tu veux te mettre en gaieté? 

BASILE. 

Vous voudriez bien avoir vos distilleries comme au- 
trefois? 

PREMIER ATAMAN. 

Chacun tient à ce qui lui a appartenu. 

BASILE, bas à FSdor. 

Les marauds sont mécontents. (Haut.) Eh bien ! mes 
amis, adressez-vous au tsar ; sans doute, il vous accor- 
dera tout ce que vous lui demanderez, et, quand vous 
aurez obtenu de distiller votre eau-de-vie, nous irons 
en boire chez vous et manger des esturgeons. 

FEDOR. 

Si Semen Godounof nous accorde la permission de 
faire le voyage. 

PREMIER ATAMAN. 

U VOUS faut une permission pour aller où vous 
voulez ? 

BASILE. 

Assurément Nous prends-tu pour des gens de rien? 

PREMIER ATAMAN. 

Vois-tu, petit père, je ne changerais pas ma peau de 
mouton contre ta pelisse de renard noir, s'il me fallait 
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ruser dans le Krepalip... Ma|s n'^sitrc^ pas le patriarche 
qui entre? A genoux, enfants, et fj^^n^QQ^Tlui ^ bé- 
nédiction. Je me trompe fonti ou c'est là tout ce que 
hm FRPBPFleçew au p^mp, 

sc|:ne U, 

Les Mêmes» le PAtin^tcsi: JOB» suin d« TOURII 

h^ ^TA¥4»Sî 
Très-saint père, bénissp|-u9US, pa^yr^ péÇ^^^lff? \ 

JO^I ^ Ypurii. 

Vpjç, ppi) jite, rhum}|ité 0e cfis gei)^ 4^ StP^FT^-, Ce 
sont de vrais chrétiens orthodoxes, crois-moi, p^ Çp- 
saques dont tu a§ §i peur. Je t'§i fait lire hier la lé- 
gende du centpnier qui fut sfiuvé ppur poir Cfg, Le 
Seigneur aura ces braves atamp.ps e\i sa garde. 

FEDQ^, ^98 ik Chouiski. 

Et qu'il lui plaise de Ips bien garder ! 

jqB, 
Pripce Fëdor Ivanovitch, yousj ^vez 4^nué un grand 
scandale. 

FEDOR. 

Moi! très-saint pèrç? 

JOB. 

Vous avez séduit Maria Alexandroyna, fille d'un hon- 
nête gentill|omme de cette ville. Toute ^ famill^ en 
pleurs est venue me demander justice... 

FEDOR. 

Ife leur ai-je pas donné de l'argent, d^ fpuitures et 
des pièces de brocart? 

JOB. 

pui; mais Pbpnneur de l|i famille^ P^\^ç^% ^^ ^a- 
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cera la tache que vous y aveu Mtè 7 Ne saurez-vous 
done jamais comliiaiidèr èi rm paasioitô? 

FEDOR. 

Je suis jeune, très-saMt t)èr^, et vous savez que le 
tsar ne pertneé JJas qufe Je me tiiarié '. 
bAsile. 

Le!s teêineâ défendes existent pour inôî ; inàiis je res- 
pecté lé sixième cbmmandërheiii — t)m est te jéùnë 
hôinmé qùé VôUs âte^ là, trës-saiht pêrë i 

JOB. 

Un jeune enfant de rukrainè que les Latins ont per- 
sécuté pour l'obliger d'embrasser rhérésie. te Seigneur 
l'a inspiré. Il s'est enfui et est venu implorer un asile 
auprès de moi. S'il plàtt à Dieu, quand il sera plus in- 
struit, il fera hohheiir à l'église orthodoxe, tl à une 
belle main, et m'est utile pour mes écritures ; il sait le 
polonais, et, par soii moyen, je compte envoyer la lu- 
mière parmi nos frères opprimés par lé roi païen. 

BASILE. 

Il a l'air intelligent. 

JOB. 

Burtoiit il est pieux et docile. 

lEfitrènt ttôHs et Èemon OodouBof.) 



6GÈNE in. 
LfeS Mêmes, èOIitS ET SEMÈN tiôbouNOF. 

Le tsar a Tair isombré et soucieux, iif àlheur à nous ! 

I. BiiMrit ^Qltit étefndHB timtlfts tes ifranded ttaisons, tl défletadiit âdx 
piliiees dn 8MV «D RiiUL <e se uiarter 9U» S6tt ortra. 
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BORIS, bas à Semaiu 

Tu disais que Smirnoî Otrepief serait ici ai^gourd'hui. 
n n'est point arrivé. 

SEMEN. 

U me mandait qu'il quittait Ouglitch » et que son 
courrier ne le précéderait que de quelques heures. 
Tout est tranquille de ce côté» croîs-moi» seigneur. 
Voici une députation du Don; je crois qu'ils serait bon 
de la recevoir, surtout d'après ce que tu sais de leurs 
dispositions. 

BORIS. 

Qu'ils approchent 

SEMEN. 

Atamans, prosternez-vous au pied du trône de votre 
maître, le tsar veut bien vous accorder cette grâce. 

PREMIER ATAMAN. 

Notre père miséricordieux, les atamans, les anciens 
et toute l'armée du Don nous ont envoyés pour battre 
du front devant toi. L'armée du Don, tu le sais, est la 
sentinelle de la Russie contre le Tartare ; elle a tou- 
jours fidèlement gardé ton trône ; elle le garde et le 
gardera. Depuis peu, notre père, certains officiers sont 
venus dans nos villages, qui se prétendent envoyés par 
toi. Ils disent que les vieilles coutumes de nos pères 
sont mauvaises et qu'il faut les changer ; ils disent 
que le Cosaque ne doit pas distiller l'eau-de-vie qui le 
soutient dans la guerre sainte ; qu'à des marchands 
privilégiés il appartient de la vendre. Nos anciens, 
notre père, disent tous que ces chosei^-là ne se faisaient 
point au temps de tes glorieux prédécesseurs. C'est 
pourquoi nous venons humblement te supplier qu'il te 
plaise conserver à ta fidèle armée du Don les franchises 
dont elle a joui de temps immémoriaL 

SEMEN, apr^ aroir oonféré quelque temps à voix basse areo Boris. 

Le seigneur tsar et grand prince de toutes les Russies, 
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votre seigneur et maître, Boris Fëdorovitch a entendu 
la requête de son armée du Don. Il répond que ses lois 
doivent être humblement observées par tous les sujets 
de son vaste empire ; que les Cosaques abusent des 
privilèges qui leur ont été accordés ; que récemment 
encore, et malgré ses ordres exprès, ils ont fait une 
incursion sur les terres du khan des Tartares, allié et 
vassal du tsar. Le tsar veut que les prisonniers soient 
rendus et les coupables punis. 

PREMIER ATAMAN. 

Notre père, lorsque Ivan Vassilievitch, qui mainte- 
nant est dans la gloire, recevait les députés des ata- 
mans du Don, il n'empruntait pas la langue d'un ser- 
viteur pour leur répondre. Cet homme qui parle en ton 
nom ne t'a pas entendu quand, à ton avènement, tu as 
promis de conserver à ta fidèle armée du Don tous ses 
antiques privilèges. Cet homme n'a jamais sans doute 
combattu contre les Tartares ; il ne sait pas que ces 
maudits n'ont pas plus de foi que des chiens, et que si 
nous* avons pris les armes, c'est parce que les Nogaïs 
nous avaient enlevé six chevaux, deux enfants et une 
femme, sauf le respect qui t'est dû. Et pourquoi le Co- 
saque, qui tous les jours verse son sang pour la reli- 
gion, serait-il obligé d'acheter à des marchands voleurs 
l'eau-de-vie... ? 

BORIS. 

Assez, ataman. Je ne demande pas à un Cosaque des 
leçons pour gouverner mes États. Quel est ton nom ? 

PREMIER ATAMAN. 

Je me nomme Korela, et des premiers j'entrai dans 
Kazan et j'y arborai la croix et l'aigle à deux têtes. 
Devant Moscou, en 7099, j'ai servi sous tes ordres. Tu 
étais le régent de l'empire alors, et tu disais que sans 
les Cosaques l'empire était perdu. 

28 
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BORIS. 
Korela, je pardonne à Tignoranoe d'un vieux soldat 
Retourne à ta horde et fais-lui connaître mes comman- 
dements. Dis à tes Cosaques qui voudraient distiller de 
Feau-de-vie que je puis pardonner à un brigand et à 
un assassin, mais jamais à un fraudeur K Que si les 
l'artares violent les trêves, c'est à mol qu'il faut de- 
mander justice. Je ferai respecter les frontières de 
Tempire. Que tout le monde se retire , excepté les 

boyards du COnSeiL (lm Cos«4ao$ «orteai en miiTmaraiii à Toix 
b isse.) 



SCENE IV- 
Lbs Mêmes «zcept^ LES COSAQUES. 

JOB, à Tovrll. 

Reste» enfant (a botis.) Seigneur* permets-moi de te 
présenter cet humble ver de terre ', un pauvre orphe- 
lin de rukraine échappé aux embûches des Latins, qui 
voulaient le contraindre d'abjurer la religion ortho- 
doxe. La Providence a permis qu'il découvrit un cobs- 
plot 

BORIS. 

Un complot I 

JOB. 

Contre ta vie, peut-être, et assurément contre le re- 
pos de ton empire. Ce matin , dans la chaire de la ca- 
thédrale, ce garçon, qui est mon secrétaire, allait porter 
les saintes Écritures, lorsqu'il a trouvé ce papier avec 

1. Mot de Boris. 

2. ÉednH tchervt expression aatrefois en nsage dans les plaeets adressés 
a JX tsars. 
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le sceau pendant, dont il va te donner lecture. Il y a 
longtemps que ma vue affaiblie ne me permet plus de 
lire les manuscrits. 

TOURII, lisant. 

«L Au patriarohe Job, pour être lu dans la cathédrale 
après Toffice. Démétriusivanovitch, tsarévitoh et prince 
de toutes les Ruflisdes, savoir faisons : la divine Provi* 
dence nous ayant fait échappa à la mort et aux em- 
bûches des méchants, nous avons... » 

BORIS, lui «mohant 1« papier. 

Qu'est-ce que cet écrit abominable? Donne. 

BASILE. 

Seigneur, un écrit non moins abominable, envoyé 
sans doute par quelque grand criminel, m'a été adressé^* 
et j'étais accouru pour te le communiquer, afin que 
justice soit faite des coupables. 

FEDOR. 

J'en ai reçu un tout semblable... Leiroîci. 

BORIS. 

SemenI SemenI trahison de toutes parts I Tu les 
croyais à Ouglitch, c'est à Moscou même que sont les 
traîtres..* Est-ce ainsi que tu me sers?... 

6BMEN. 

Seigneur! j'atteste le ciel... Je découvrirai les cou« 
pables... (u sort.) 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, excepté SEMEN. . 

BORIS. 

Mon Dieu! les traîtres ne se lasseront-Hs jamais? 
Faut-il donc toujours frapper?... Ckmtre moi ils veu- 
lent ressusciter les mOrts. . . 
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BASILE. 

Une imposture si grossière.,. 

BORIS. 

Une perfidie si noire !... Vous avez tous vu, boyards, 
quelle fut ma douleur quand le tsarévitch Dimitrii se 
donnalamortdans un accès d'épilepsie. Basile... le prince 
Chouiski vous a dit cent fois les circonstances de cette 
mort déplorable... Je vous avais chargé , prince Chouiski, 
de châtier les coupables, de ne pas laisser à Ouglitch 
un seul de ces factieux toujours acharnés à la perte de 
la Russie. Qu'avez-vous fait? Vous avez frappé quelques 
serfs obscurs, transporté en Sibérie quelques centaines 
de malheureux imbéciles ; mais les traîtres, les véri- 
tables ennemis de mon trône et de notre sainte Russie, 
vous les avez laissés vivre. Ils relèvent audacieusement 
la tête ; ils ont suscité un fantôme I Un imposteur s'est 
montré à Ouglitch, des misérables ont prétendu le re- 
connaître, et voilà que dans Moscou même on appelle 
mon peuple à la révolte I 

BASILE. 

Que mon maître permette à son esclave de se justi- 
fier I Grand Dieu I qu'il te souvienne des châtiments 
terribles infligés à Ouglitch il y a quatorze ans. Deux 
cents têtes exposées sur la grande place, trois mille 
familles envoyées à Pelim t'ont prouvé mon zèle. J'ai 
détruit jusqu'aux souvenirs matériels de la rébellion. 
La cloche qui ameuta les factieux n'est-elle pas en Si- 
bérie maintenant avec les insensés qui osèrent se lever 
contre tes officiers ? ïl y a quatorze ans que je n'ai vu 
les murs d'Ouglitch. Si cette ville maudite a produit 
une nouvelle génération de rebelles, parle, et je suis 
prêt à en purger ton empire. 

JOB. 

« Que s'est-il donc passé à Ouglitch ? 
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^ SCÈNE VI. 

Les Précédents, SEMEN et SMIRNOI 
OTREPIEF. 

SEMEN, rentrant, k Boris. 

Enfin Smirnoï Otrepief est arrivé ; il attend tes 
ordres. 

BORIS. 

Qu'il entre. — Eh bien I Smirnoï, quelles nouvelles ? 

SMIRNOÏ. 

Seigneur, Ouglitch est tranquille. Une heure m'a 
suffi pour arrêter quelques insensés qui pouvaient sé- 
duire une populace crédule. Tout se réduit à des contes 
de vieilles qui te feront sourire. Un marchand a reçu 
dans sa maison un jeune Cosaque zaporogue dans le- 
quel il s'est imaginé revoir les traits du feu tsarévitch 
Dimitrii. Une vieille nourrice du prince, folle, à ce qu'il 
paraît, prétend l'avoir reconnu... Un jeune moine... a 
tenu des propos ridicules dans un cabaret... 

BORIS. 

Ridicules ? 

SMIRNOÏ. 

Coupables, veux-je dire. La nourrice, le marchand 
et quelques ivrognes sont déjà en route pour Pelim... 
Le moine a reçu un châtiment sévère par les soins de 
l'abbé de Saint-Serge.... 

BORIS. 

Et le Zaporogue? 

SMIRNOJ. 

On n'a pu encore le découvrir. En quittant Ouglitch, 
il a dit qu'il se dirigeait vers Moscou ; mais ses pareils, 
tu le sais, ont toujours l'habitude de mentir pour ca- 

28. 
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cher leurs mouvements. Pour moi, je soupçonne qu'il 
cherche à gagner la Lithuanie ou le pays des Zaporo- 
gues ; mais la frontière est bien gardée, et c'est là que 
je l'attends. 

BORIS. 

Quel est le nom de ce marchand ? 

SMIRNOÏ. 

Un certain Cihoubine, 

BORIS. 

Un homme que j'ai comblé de bienfaits ! — Et le 
moine? 

SMIRNOÏ. 

C'est un étourdi... à qui le vin fait dire mille sot- 
tises... 

«ORIS^ 

Son nom, son nom? 

. SMIRNOÏ. 

Hélas 1 maîtra.. que ton courroux épargne un in- 
sensé... C'est âion neveu Grégoire. 

BORIS. 

Qu'importe ? point de faiblesse. 

SMIRNOÏ 

Deux cents coups de verges... le cachot de péni- 
tence... son- repentir touchant., maître, n'est-ce point 
assez pour désarmer ta colère? 

BORIS. 

Non, je veux voir cet homme. Pourquoi n^est-il pas 
ici ?... — Patriarche ! quel est cet enfant que vous aves 
amené ? Dans quel séminaire a-l^il été nourri ? Depuis 
que je suis entré dans cette salle, je rencontre tou- 
jours ses yeux brillants comme des yeux de loup atta- 
chés sur les miens... Veut-il me fasciner à la manière 
des sorciers ^nnois? — Jeune homme, ne sais-tu pas 
qu'en présence de ton maître tu dois baisser les yeux 
et courber ton front vers la terre? 
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JOB. 

Seigneur très-miséricordieux... 

TODRII, 

Seigneur, mes yeux n'avaient jamais vu un souve- 
rain. En présence du seul monarque chrétien de l'uni- 
vers, du protecteur de la fd orthodoxe, mes yeux se 
tournent involontairement vers toi comme ceux d'un 
mourant vers la porte du paradis. 

JOB. 

C'est un orphelin pieux et dévoué, seigneur, dont la 
discrétion est au-deissus de son âge. 

BORIS. 

Jeune homme, en quittant ce palais, mets un frein à 
ta langue, si tu veux la conserver. Semen, patriarche, 
et vous, prince Chouiski , vous aussi, prince Fëdor, 
suivez-moi dans mon cabinet 

YOURII, à part. 

Pauvre Choubine I — Bah ! tine bonne cause doit avoir 
ses martyrs. 



IV 

Un coaTent en Lithoanie, sar la frontière de Russie. 

SCÈNE I. 
YOURII, UN MOINE LITHUANIEN. 

LE MOINE. 

Ici tu n'as rien à craindre, mon fils, si tu as quitté 
la Russie contre ta volonté. Tu es sur la terre lithua- 
nienne. Ton abbé te réclamerait en vain. Tu es jeune ; 
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fasse le ciel qu'arrivant en pays catholique tu sois tou- 
ché de la grâce. Vos abbés sont des tyrans, ditH)n. Tu 
verras le iûôtre, et tu compareras. En attendant, re- 
pose-toi ; tu as Tair d'avoir fait une longue traite. 

YOURII. 

Grand merci, mon père... Làrbas, c'est la Russie, je 
pense ? 

LE MOINE. 

Ce ruisseau marque la frontière. Au delà, c'est la 
terre moscovite. 

YOURII, se parlant à luk-méme. 

Je le repasserai. 

LE MOINE. 

Que dit-on et que fait-on au pays d'où tu viens? 

YOURII. 

Je suis un pauvre diacre, et je ne sais rien de ce qui 
se passe dans le monde. 

LE MOINE. 

On croit ici que votre Boris veut recommencer la 
guerre , et qu'il prétend nous reprendre la Livonie ; 
mais qu'il ne se frotte pas aux lances de nos hussards. 

YOURIL 

Je croyais Boris ami du roi de Pologne. 

LE MOINE. 

Son ami ! Loin de là. Il le craint et le hait, mais ne 
perd aucune occasion de lui nuire. Un beau jour Sa 
Majesté perdra patience. 

YOURH. 

Sigismond est-il un prince guerrier ? 

LE MOINE. 

Aussi guerrier qu'il est pieux. Crois-moi, il ne se 
passera pas bien des années avant qu'il ne fasse des 
conquêtes pour la plus grande gloire de la religion et 
de sa couronne. Que Boris ne le provoque pas... D'ail- 
leurs son temps approche. 
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YOURII. 
Que voulez-yous dire ? 

LE MOINE 

Oui, le terme du pacte qu'il a fait avec le diable est 
près d'arriver. 

YOURII. 

Il a fait un pacte avec le diable? 

LE MOINE. 

Tu es, je crois, le seul Moscovite qui ne sache pas 
cela. Oui, il y a douze ans de cela, plus de douze ans, il 
consulta des magiciens finnois pour savoir sa destinée. 
— « Sept ans tu gouverneras, sept ans tu régneras, ré- 
pondit le diable, que ces magiciens avaient évoqué. — 
Qu'importe? dit Boris, sept jours seulement, pourvu 
que je sois tsar M... » Tu remarqueras, mon fils, qu'il a 
été sept années régent sous Fëdor, et voilà cinq ans 
qu'il est tsar. Il a encore deux ans. 

YODRH. 

Dans deux ans, j'aurai vingt-quatre ans. 

LE MOINE. 

Et moi soixante-dix. — Nous avons ici un moine russe 
qui en raconte de belles sur votre Boris. Il vint hier tout 
éclopj)é demander l'hospitalité à la porte de ce monas- 
tère. 11 s'est enfui d'un cachot où on l'avait mis, tu ne 
devinerais jamais pourquoi. 

YOURIL 

Comment le pourrais-je ? 

LE MOINE. 

Boris l'a fait bâtonner rudement, puis jeter dans un 
cul de basse fosse, seulement parce qu'il avait dit 
qu'un certain jeune homme ressemblait au feu tsaré- 
vitch Dimitrii. 



1. Cette prédiction et ce mot de Boris sont rapportés par les annalistes 
msses. 
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• TQPEII. 

Ce serait un indice que Boris saurait; que lô te^- 
vitch n'est pas mort 

LE MOINE. 

On dit que Boris Fa fait assassiner ou empoisonner 
lorsqu'il était tout enfant 

TOCRII. 

C'est une affaire fort obscure, à ce que j'ai ouï dire. 

L£ MOINE. 

Bah I si le tsarévitch était vivant, il se serait montré 
quelque part. 

YODRII. 

S'il était vivant., Poui* moi, je ne connais rien à ces 
choses, mais il me semble que, Boris étant le tyran 
sanguinaire que l'on dit, le jeune prince ferait bien 
de se cacher... Qui sait s'il serait en sûreté, même en 
Pologne ? 

LE MOINE. 

En Pologne I sainte Vierge l Eh I qui oserait faire 
tomber un cheveu de la tête d'un prince qui demande- 
rait un asile à la république et au roi? 

YOURII, 

Si Boris offrait de faire quelque concession au roi, 
peut-être livrerait-il le prince qui se serait mis soyssa 
protection. 

LE MOINE. 

Tu parles comme un Moscovite, mon ami. En Po- 
logne, on a des sentiments plus généreux. Tiens, à 
Brahin, près d'ici, un gentilhomme russe vint implorer 
la protection de notre palatin, le prince Adam Wisznio- 
wiecki. Pendant deux mois, le prince le fit manger à 
sa table et le traita magnifiquement, bien que Boris 
lui offrît des monceaux d'or pour que le proscrit lui 
fût rendu. 
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YOURII. 

c'est un noble seigneur que ce prince Adam. Je 
compte passer par Brahin, et je le verrai sans doute. 

LE MOINE. 

Le pauvre qui s'arrête devant sa porte trouve tou- 
jours du pain et un pot de bière, et, quoique bon ca- 
tholique, le prince ne demande pas à l'étranger quel 
est ^Ôh Dieu avant de le secourir. On fi'*en fait pas au- 
tant en Russie, n'est-ce pas? 

yODRII. 

C'est ce que font partout les honnêtes gens. 

LE MOINE. 

Bien dit, jeune homme. Voici l'heure de vêpres, et 
je te quitte, à moins que tu ne veuilles entendre l'of- 
fice. Quelquefois des hérétiques ont été touchés en en- 
tendant notre orgue. 

YOURII. 

Une autre fois, mon père. 

LE MOINE. 

Bien. Adieu. Si notre moine russe est encore ici , je 
vais lui dire que nous avons un de ses eompatriotes. 

(U sort.) 

SCÈNE II. 

YOURII, seul. 

Deux ans encore!... Oui, il me faut bien encore 
deux ans... Son astre est sur son déclin... et moi... Un 
sceau d'or, une croix de diamants et trente-cinq du- 
cats, voilà toutes mes ressources... Mais... Gustave l'a 

dit, vouloir, c'est pouvoir. (Entn» Grégoire Otrepief.) 
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SCENE III. 

GRÉGOIRE, YOURIL 

GRÉGOIRE. 

Par ma foi I... Non... Si fait.. Quoi ! vous ici I... 

TODRIL 

Sois le bienvenu en Lithuanie, Grichka Bogdano- 
vitch. J'ai de la joie à te revoir. 

GRÉGOIRE. 

Je .voudrais pouvoir vous faire le même compli- 
ment.. 

TOURII. 

Tu as souffert pour moi, et tes souffrances sont en- 
registrées dans ma mémoire. 

GRÉGOIRE. 

Avez-vous inscrit deux cents coups de verges, trente 
jours au cachot, pain noir, eau claire?... 

YOURII. 

Sais-tu le proverbe des Zaporogues ? — « Oublie une 
injure, tu restes impur. » — As-tu perdu le souvenir 
des mauvais traitements de Boris? 

GRÉGOIRE. . 

Quant à cela, je pense que de six mois je ne pourrai 
m'asseoir, sans penser à lui et le maudire. 

TODRII. 

Laisse les malédictions aux prêtres et aux femmes. 
Un homme agit et se venge. 

GRÉGOIRE. 

Je ne demanderais pas mieux; mais... 

TODRII. 

Sers-moi, et je te vengerai. Demain, pars pour Pîle 
des Zaporogues. Je te donnerai des lettres pour leurs 
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atamans ; je f en donnerai d'autres pour les atamans du 
Don. Tu leur diras qu'ils sellent leurs chevaux, qu'ils 
affilent leurs lances et*que tu m'as vu. 

GRÉGOIRE. 

Gela n'est pas difficile à dire... mais... s'ils me de- 
mandent., oui, s'ils me demandent qui vous êtes... 
que répondrai-je ? 

YOURII. 

Que tu as vu l'homme que Boris hait le plus au 
monde, qu'il craint le plus, le libérateur que tous les 
opprimés attendent. Ils me verront bientôt à leur tête 
avec mes alliés de la Pologne. 

GRÉGOIRE, bas. 

Ses alliés I 

TOURII. 

Jusque-là, pas un mot qui me fasse connaître. Sou- 
viens-toi de cet ordre ; je veux être obéi, (n' lui tend la 

main.) 

GRÉGOIRE, après un instant d'hésitation, s'agenouille et lui 
baise la main. 

Monseigneur, disposez de votre esclave. 



Brahin. — Le ehâleaa da prince Adam Wisznioiviecki. — 
Une terrasse élevée donnant sur une coor. 



SCÈNE I. 

MARINE MNISZEK, STANISLAS MALUSKL 
MALUSKI. 

Sa Miyesté me fit l'honneur de me dire que je m'é- 
tais bien acquitté, et qu'à bon droit on nommait les 
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gentilshommes polonais \e» meilleurs gendarmes du 
Nord. 11 me présenta lui-môme à madame de Vemeuil^ 
qui me fit la grâce de me demander le nom de la dame 
dont je portais les couleurs... Vous devinez, belle Ma- 
rine, quelle fut ma réponse. 

MARINS. 

Ah t pane * Maluski, que vous êtes indiscret I 

MILUSKI. 

La marquise me fit Thonneur de ffle dire qu*eQe dé- 
cnrai^ fort tous faire les honneurs de Fontainebleau.** 
c'est un palais du roi ^ et vous voir danser à la po« 

lonaise. 

MARI NI. 

Est-elle bien belle, cette marquise de Vemeuilt 
mAluskî. 

Les Français ne la nomment que la belle marquise, 
et, tant que Je suis resté en France, je Tai crue ênr 
effet la plus belle de son sexe... mais depuis mon re- 
tour... 

MARINE. 

On le voit, pane, vous avez profité dé votre séjour 
en France. Vous nous rapportez la galanterie du Lou- 
vre. Mais parlez -moi des conquêtes que vous avez 
faites. Combien de portraits rapportez-vous dans votre 
cassette? 

MALUSKI. 

Un seul, pana, que j'avais apporté de Pologne gravé 
au fond de mon cœur. 

MARINE. 

Vous ête§ devenu tout à fait Français, pane Maluski... 
Mais voici mon père qui revient avec le prinee Adam 
et mon beau-frère Constantin. Ils sont allés voir ce ter- 

4 . Titre M k që gentlilKiiniiie. Panai moisieor; pêm^ mataié ot ande- 
■MlseUe. 
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rible cheval. On volt bien que les voyages fonnent les 
hommes, pane Maluski; avant d'aller à Paris, vous 
n'auriez pas manqué de mQ laisser là pour cette mer- 
veille de sauvagerie. 

MALUSKI* 

Quelle* merveille, pana? 

HARINB. 

Un cheval admirable, mais si méchant que per- 
sonne ne peut le monter, et le prince Adam n'en sait 
que faire.' 

MALUSKI. 

On s'y sera mal pris. 

MARINE. 

Non. Constantin Wiszniowiecki a été jeté par terre si 
. rudement qu'il en a le bras foulé, et le veneur de son 
frère, vieux Cosaque fameux par son adresse, a eu la 
jambe cassée : on le dit estropié pour la vie. 

' MALDSKI. 

Vous me donner une grande envie de monter ce 
cheval. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, MNISZEK, les princes ADAM 
FT CONSTANTIN WI SZNIOWIECKI. 

MNISZEK. 

A votre place, prince Adam, je lui ferais tirer une 
arquebusade ; vous n'ep ferez jamais rien. 

MARINE. 

Pftre, le pane Maluski veut monter le cheval. 

MNISZBK. 

Quelle folie! 
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LE PRINCE ADAM. 

Demandez à Gonstantia s'il est facile. 

MALUSKI. 

Enfin je voudrais l'essayer. Il y a un an, M. de Rosny. 
me fit l'honneur de me permettre de monter un grand 
cheval de ses écuries que personne n'avait pu- réduire, 
et j'en vins à bout très-facilement 

CONSTANTIN. 

Vos chevaux français, je les monterai tous ; mais ce 
tartare-là, je vous en défie. 

LE PRINCE ADAM. 

Parbleu I pane Maluski, je vous le donne, si vous le 
montez. 

MNISZEK. 

Maluski, n'essayez pas; hier, il a failli tuer un 
homme. 

MALUSKL 

Laissez-moi faire. 

MARINE. 

Pane Maluski, songez-y : vos dentelles françaises... 
à quel risque vous les exposez l 

MALUSKI. 

J'ai eu l'honneur de prendre des leçons de manège 
à Paris dans la grande écurie, et je me flatte de ne pas 
les avoir oubliées. 

CONSTANTIN. 

Prétendez-vous qu'on monte mieux à cheval à Paris 
qu'en Pologne? Gageons vingt ducats que vous ne ferez 
pas le tour de la cour sur son dos. 

MALUSKI. 

Tope! 

(Entre Yoorii qui les obserre sans qu'on fasse atieniion à lui.) 
MNISZEK. 

Vous allez le faire tuer* 
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LE PRINCE ADAM. 

C'est son affaire. — Qu'on amène le tartare au bas 
de la terrasse. 

MALDSKI. 

Et si je le monte, la pana me donnera la rose qui est 
à son corset et dansera ce soir un menuet avec moi. 

MARINE. 

Et si vous vous cassez la jambe, qui me fera danser? 
Tenez, je vous donne cette rose, si vous renoncez à 
votre pari. 

MALUSKI. 

Cette fleur me sera encore plus précieuse quand je 
Paurai gagnée. 



SCÈNE III. 
Les Mêmes, YOUKIL 

YOURII, s'avançant. 

Nobles panes, prenez pitié d'un malheureux étran- 
ger. Je viens de Russie, et on m'a dit à Smolensk que 
jamais un infortuné n'avait passé devant le château 
du prince Adam sans recevoir des marques de sa gé- 
nérosité. 

MNISZEK. 

Je vous le disais bien , prince Adam ; tous les men- 
diants vous connaissent, et vous les attirez de vingt 
lieues à la ronde. 

LE PRINCE ADAM, à YourU. 

Tu es un moine grec et schismatique, je crois. N'im- 
porte, je ne démentirai pas ma réputation. Tiens, (u 
lui donne un ducat] Va à la cuisiue, OU tc donucra à 
manger. 
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MAIIINB. 

Quelle ilgufe éè réprouvé t 

MALUSKI. 

Il a pins Tâir d'un bandit que d'un moine. 

LB PRINGB AQAH, 

£h bien 1 tu restes? Que deinandes4u enooret 

YODRII. 

Prinoe M^mi un de ces potelés paae« ^'apprête à 
monter m obeval dîfâQUej me permettr^^tu de la 
voir? 

LE PHUîÇlli Al>AM. 

Voill le preinier moine qui préfère m nelde epeé- 
tacle à la vue d'une marmite. Ce garçon-l^ est b4tarâ 
de quelque gentilhomme. Ah I voici le cheval. 

CONSTANTIN. 

Eh bien I pane Malus^ki, qu>n dites-vous? 

LE PRINCE ADAM. 

11 est temps encore de se dédire. 

MNISSBK. 

Allons I allons I annulez cette gageure ridicule. 

MALUSKI, dtant sa pelisse, à Marine. 

Permettez-moi, pana, d'ôter cette pelisse et de la 
déposer à vos jolis pieds. Je souffre de les voir sur ce 
gazon humide. 

MARINE. 

Dieu me préserve d'oser fouler du velours de France ! 

CONSTANTIN. 

Trêve de galanteries françaises, Maluski. A cheval. 

MALUSKI. 
Très-volontiers. (U descend dans la cour.) 
MNISZEK. 

Petite folle, tu seras eauae qu'un brave gentilhomme 
^ roe^pra un hn» ou une jambe. 

MARINfi. 

Il dit qu'en France... 
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MNISZEE. 

Eh! que nous importe ce qui se fait en France? 

LE PRINCE ADAM, ragardaat dans la cour, à M&liuki. 

Vouleis^Yous me donner vingt duoats ? 

CONSTANTIN, de même. '. 
Oui, prends-y garde. •« (aux palofwnieTf qui ont amené le cheval.) 

Tenez dano cette maudite bête, que monsieur 3e me^te 
en selle I... Maluaki, Maluski, vous aves plus de cht^pce 
que moi... le sable est épais» et voua aU^ tomber 
comme sur un matelas. 

TOUR II ( r«gardani dam U cowe» 

Tournez-lui la tête vers le soleil* Vous voyoa bien 
qu'il a peur de son ombre. 

CONSTAITTIN. 

De quoi te mêles-tu, moines 

MNISZEK. 

Le Moscovite a raison. Maluski, faites-lui tourner la 
tète vers le soleil. 

BfAniHE. 

146 montes pas, pane Maluakî, vous me faites peur. 
Revenez. Ah I 

GONSTÀRTIII« 

Pile ou face?... Allons, allons l II se relève. Ce n'est 
rien. Mais les dentelles et le velours Hrançais 9mt ru- 
dement traités... 

M ALUSKI, dam la cour. 

Maudite bride polçmaisel... ^i'auriez^vous pas ici un 
mors français*? 

MNISZEK. 

Allons, allons I revenez, vous boitez. C'est assez de 
folies. 

TOURII. 

Prince Adam, permets que j'essaie oe ohevaL 

LE PRINCE ADAM. 

Toi? 
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YOURII. 

Pourquoi pas ? 

MARINE. 

Oui, oui, prince. Cela nous amusera de le voir rouler 
sur le sable. 

LE PRINCE ADAM. 

Allons, mon révérend, voyons comment vous faites 

la culbute (rourli descend après aroir jeté sa robe.) 

MALUSKI, qui revient en boitant légèrement. 

C'est ma faute! J'ai l'habitude du harnachement fran- 
çais... Si j'avais pensé... Tenez, prince Constantin, 
voici vos vingt ducats. 

CONSTANTIN. 

Vous ètes-vous fait mal ? 

MALUSKI. 

Rien, rien. 

MARINE. 

Regardez donc, le moine a l'air de causer avec le 
cheval... Mais c'est que cette vilaine bête l'écoute vrai- 
ment... Il lui tient la tète et l'embrasse tendrement.. 
Ne trouvez-vous pas, messieurs, que ces deux mines 
farouches vont bien ensemble ? 

CONSTANTIN. 

Sur ma parole, le drôle le charme. Il sait la chanson 
des Bohémiens. 

MNISZEK. 

C'est peut-être Un Bohémien. Regardez comme il est 
noir. 

CONSTANTIN. 

Le cheval ne couche plus les oreilles... Il veut le 
prendre par la douceur... mais rien n'y fera... Oh I le 
voilà en selle... Ah!... il se tient... Oh! oh!... il est 
ferme... c'est le diable... 

YOURII, dans la cour. 

Hoyda! hoyda! 
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LE PRINCE ADAM. 

Il part comme une flèche. C'est un Tartare que ce 
moine. Il a poussé leur cri. 

CONSTANTIN.. 

c'est aussi le cri des Zaporogues *... De toute façon, 
c'est un hardi coquin... Comme il est lancé... Quel 
train I. 

MALUSKI. 

Il file, il file tout droit.. Prfnce Adam, je parie, le 
diable m'emporte, que le moine vous emmène votre 
cheval, et vous laisse sa robe en échange. 

BINISZEK. 

Non, ma foi. Il revient C'est un fier écuyer. 

MALUSKI. 

Oh I pouvez-vous dire cela, pane Mniszek ? Regar- 
dez-le. Il est affourché sur la bête comme un singe ou 
un Tartare qu'il est.. Ahl si vous aviez vu à Paris, 
dans la grande écurie du roi, comme nous manégions 
devant madame de Verneuil et.. 

CONSTANTIN, à Yourii. 

Très-bien , mon brave. Si c'est l'abbé de ton couvent 
qui t'a appris à monter à cheval, il était digne d'être 
le pope des Zaporogues. 

YOURII, revenant. 

Maintenant il est dompté, à ce que je crois. 

CONSTANTIN. 

Tiens, moine, prends ces vingt ducats. Tu les as 
bien gagnés. 

LE PRINCE ADAM. 

Et moi, je te donne ce cheval. Mon veneur est estro- 
pié. Si tu veux rester ici, je te donne sa place. Crois- 
moi, laisse là ton froc. 

4. Les Gosaqaes imitaient en toat les Tartares. Leor nom même est 
empronté â la langue tnrqae. Cazak signifie éclairenr, partisan. 
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Is prov^bd dit vrai t géaéreux comme un WUusnîo- 

wiecki. (a Marine.) Ccs deux aoblea seigneurs m'oat fù% 
leurs présents. Pana, ne me fere«-vous point le vôtre? 
Donnez-moi 1» rose qui eftt ji votre ooniet, bi m ««* à 

S«101H>) 

MARINE. 

A toi, moine? 

an fait, c'est le prix du tournoi, 

MARINE. 

Tiens ! (mie lui jette la veee.) Est-co Qu'il faudra que je 
danse un menuet aveo lui? 

MALUSKI. 

Moine I donne-moi cette fleur. Voioi vingt duoats 
encore. 

TOURII. 

Excusez-moi, noble pane. Je suis au service du 
prince Adam, et Je n'ai plus besoin d^argent (a un pale- 
frenier.) Tiens, ami, porte ces vingt ducats au pauvre 
veneur estropié. 

MNISKBK. 

Tu te dis moine et Russe, et tu refuses de Taigeot I 

^YOURII. 

Que veux-tu que J*en fasse? , 

L£ PRINCE ADAM. 

Qui es-tu, et d'où viens-tu? Tu n'es pas moine. 

TOURU. 

On a voulu faire de moi un moine, mais je n'avais 
pas la vocation, et 4e ce froc on peut tailler une cou- 
verture au cheval que je viens de monter* Je suis un 
pauvre orphelin, fort mal traité de la fortune jusqu'à 
présent, beureux ^iUour4'hui d'être admis sous le toit 
hospitalier d'ua illuitre palatin. 
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LE PRINCE ADAM. 

Quel est ton nom? 

Y09RII. 

Dmitri Ivanof. 

MALUSKI. 

Croyez, belle Marine, que c'est quelque prince dé- 
guisé Un prince tartare, s'entend Il en a les 

traits. 

MARINE. 

Lui, prince ! Quelle tolîô ! 

LE PRINCE ADAM. 

Qui que tu ^is» Dmitri Ivanofi tmlé eheii moi. Si tu 
sais chasser aussi bien que tu montes à cheval, je ferai 
ta petite fortune. 

YOURIL 

Je te baise \m m^ina* Uta yaieiMfiieti.) Allods« enfantari 
moBtree-moi Féourfe» et laissez^moi donner pleine m^ 
mxre d'avoine au bon cheval qui me vaut cette au'- 
baine. 

1IH18ZBM« 

Je parierais que c'est quelque fili» de ^êntfllioâime 
qui, à la suite d'une méchante affaire, court le pays 
di^sé.. , 

MARIN». 

Rentratist le pane Maluski boité toui bd»^ et mt^ Je 
gagne & eela que je ne dans^al pas éé lioin 
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VI 

Le camp des Zaporogaes dans noe tle da Dnieper. 

SCÈNE I. 
DEUX COSAQUES. 

PREMIER COSAQUE. 

Gomment! le tsarévitch Dimitrîi, le fils du Terrible? 

DEUXIÈME COSAQUE. 

Lui-même, et bien vivant Gomment il s'est échappé, 
je ne l'ai pas trop bien compris, car c'est au milieu du 
dîner que le moine nous a expliqué la chose; mais cela 
n'est pas douteux, puisqu'il nous écrit, et à sa lettre il 
y a un sceau qui pend, rouge et large comme la paume 
de ma main. 

PREMIER COSAQUE. 

Un sceau de cire rouge? 

DEUXIÈME COSAQUE. 

Rouge, avec toutes sortes de caractères alentour. 
G'est en bonne forme, va. Et son envoyé, par ma foi ! 
depuis l'ataman Pachkof, à qui Dieu donne le paradis, 
je n'ai pas vu son pareil. G'est un moine, mais il en 
vaut dix. Il a bu à la santé de chacun de nos atamans, 
pleine rasade, coup sur coup et d'un seul trait; ce 
n'est que lorsqu'il en est venu à l'ataniiin Tchika, qu'jl 
s'est arrêté un instant pour respirer à moitié de son 
gobelet 

PREMIER COSAQUE. 

Quel gaillard I 
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DEUXIÈME COSAQUE. 

Le dîner fini, n'en pouvant plus, moi je m'étais allé 
coucher sur du foin ; mais on m'a dit qu'il s'est plongé 
la tête dans un seau d'eau, et il n'y paraissait plus, si 
bien qu'il s'est mis à chanter des psaumes, et c'était 
plaisir de l'entendre... Mais tiens, le voilà qui sort avec 
nos anciens. C'est aujourd'hui que l'armée décidera ce 
qu'elle doit faire. Vois, on plante déjà les bountchougs • 
et les timbales nous appellent. 



SCÈNE n. 

GRÉGOIRE OTREPIEF, L'ATAMAN SUPÉRIEUR 
DES ZAPOROGUES, LES ANCIENS, poule de 

COSAQUES. 

( Ils forment un grand cercle au milieu duquel seplacent Tataman 
supérieur et Grégoire.) 

L'ATAMAN supérieur, une masse d'argent à la main, 
6tant son Tionnet. 

Braves atamans *, j'ai fait réunir le camp pour lui 
communiquer les nouvelles qui viennent de nous arri- 
ver de Pologne. Le tsarévitch Démétrius Ivanovitch 
nous écrit qu'il n'est point mort, comme on l'avait 
cru. Il est vrai que Boris a voulu l'assassiner, mais il a 
manqué son coup. Le tsarévitch, qui est devenu grand, 
a résolu de se venger de Boris, comme il est juste, et 
nous prie de l'aider. Si quelqu'un de vous a quelque 
chose à dire là-dessus, qu'il parle, (u remet son bonnet.) 

1 . Ûneaes de cheval aa hant d'une lance, étendards des Cosaqnes. 
a. Atamany molodsi^ fonnnle consacrée de tont oralenr parlant à nne 
assemblée de Cosaques. 

30 
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GRÉGOIllEj 

Gbi^étiéns, mes frères*. < o'est-à-dlre braVes atamàns, 
e ne vous raoonteràl pM éomment lé tsarévitch a 
échappé aux embûches dd ses ennemis ; Thistolre sm-alt 
ongtte, et je sais que vous n'aimes pas les lon^ dis- 
cours. Qu'il vous suffise de savoir que le prince Dmltril 
est vivant et qu'il m'a chargé de vous assurer de son 
estime. Je n'ai pas besoin de vous dire^ bfaves ata^ 
mans, quel homme est Boris, qui se dit tsar à MosooUi 
fils de Tartare, lui-même plus Tartare que chrétien. 
Vous savez qu'il est l'ami intime de Kassim Ghereï, le 
khan de Crimée, et tous deux complotent votre ruine* 
Quand un de vos régiments est surpris par les Tar- 
tares, comme il advint l'an passé à Gheraz Evanghel, 
aujourd'hui en paradis, Je l'espère, croye«, mes 6hèr^ 
amis, que les païens sont avertis dé vos mouvements 
par Boris, et qu'il leur paie cinq roubles paf 6i*eille 
de Zaporogue qu'ils rapportent... 

PLUSIEURS VOIX. 

Tl dit vrai I Boris nous trahit. 

GRÉGOinK< 

Mon légitime seigneur, le tsarévitch Démétrius, tou- 
ché des niaux que vous a faits ce tyran, et d'ailleurs 
ayant son compte particulier à régler avec Boris, m'a 
chargé de vous dire, braves atamans, que sous peu il 
déploiera sa bannière aux 'bords du Dnieper aussitôt 
qu'il aura rassemblé une armée que le roi de Pologne 
a promis de lui donner. Il ira droit à Moscou, et, si 
vous voulez les oreilles de Boris, il eât prêt â vous en 
faire présent. Mon maître espère que vous vous join- 
drez â lui pour cette expédition. C'est à quoi 11 vous 
convie par cette lettre écrite sur parchemin, notez-le 
bien, comme il écrit au roi de Pologne et au sultan, 
afin de vous mieux témoigner sa considération parti- 
culière. Le secrétaire de vos atamans a lu la lettre» 
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et vous pouvez tous voir qu'elle est munie du sceau 
impérial, (u «i»t« u le^rt «n^twua i% •« u^.) 

VOIX. 

Guerre h Boris !••. A Mosoou ! Vive le tsarévitob I 

UN SAPORQ^IIi:, 

Braves atamans, je reconnais que le moine a parlé 
bien, et je ne doute pas que aon tsarévitch ne fasse un 
jour un glorieux taar. Je l^ur souhaite, k Tun et à 
Pautre, toutes sortes de prospérités; mais rappelez- 
vous quMl y a deux mois & peine vous «vei reçu un 
subside de Boris et juré paix avec lui. Si nous lui fai- 
sons la guerre sans provocation, que dira-t-on de 
nous ? Nos anciens ont baisé la croix en témoignage 
de leur sincérité, et, sauf le respect que je dois à toute 
la compagnie, il n'est pas bien de rompre sitôt un 
serment prêté. 

voix^ 

Il a raison. Nous avons juré,,. C'est dommage, 

QRÉ^ÏOIRE, 

Permette2-moi, messieurs, de vous dire encore un 
mot Le serment dont je viens d'entendre parler ne 
signifie rien, et moi qui m'y connais, puisque je suis 
d'église, je vous garantis qu'il ne vous oblige pas. 
Vous avez baisé la croix en promettant de ne pas 
guerroyer contre le tsar ou les hommes du tsar de 
toutea les Russies. N'est-ce pas là, votre serment? 
l'ataman. 

5n effet, j'ai b^isé la croix pour tout le camp, et 
quatre atamans avec moi, 

orégoirï:. 

Si vous manquez au serment que vous avez prêté au 
tsar de toutes les Russies, vous craignez d'être excom- 
muniés, je pense? 

QUELQUES VOIX. 

Nous nous soucions peu des excommunications* 
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GRÉGOIRE. 

Doucement, nos amis; soyons chrétiens et ortho- 
doxes: ne badinons pas avec les excommunications. 
Examinons un peu l'affaire. Vous avez un traité avec 
le tsar, observez-le. Mais qui est le tsar, s'il vous plaît? 
Est-ce ce Tartare qui est à Moscou? Nenni. Celui-là 
est un usurpateur et un assassin. Le tsar légitime, c'est 
Dimitrii Ivanovitch; il n'est pas sacré encore, mais 
c'est le seul seigneur de toutes les Russies, et c'est 
avec lui que le serment prêté vous engage. 

VOIX. 

Le moine dit vrai I Boris est un traître, et nous ne 
le reconnaissons pas pour le tsar de Russie. 

GRÉGOIRE. 

Boris est non-seulement un assassin, mais un voleur. 
Il pille le pauvre peuple pour donner sa substance à sa 
race maudite, les Tartares Godounof., Tout ce qu'ont 
pillé ces hommes, m'a dit mon. noble maître le tsaré- 
vitch Dimitrii, tout ce qu'ils possèdent, je le parta- 
gerai à mes serviteurs. 

VOIX. 

Vive le tsarévitch I Guerre à Boris ! 

GRÉGOIRE. 

En ce moment, je ne suis pas riche en argent comp- 
tant,' a dit encore mon seigneur le tsarévitch ; mais j'ai 
un trésor à Moscou, et dès que j'en aurai la clé, je 
veux le partager à mes fidèles. Croyez-moi, braves 
atamans, je connais bien le prince qui parlait ainsi, 
et, sans vanité, je puis dire que sans moi il ne serait 
pas échappé aux embûches de Boris. De plus généreux, 
je n'en connais point. Quand il a des ducats dans sa 
ceinture ,^ il les trouve trop pesants et les jette par 
poignées. 

VOIX. 

Vive Dmitrii J vive le tsarévitch l 
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l'ataman. 
Braves atamans, si vous voulez faire la guerre à 
Boris, je ne m'y oppose point ; mais il est puissant, il 
a de nombreuses armées, beaucoup de canons, et peut 
nous faire beaucoup de mal. Ne serait-il pas bon d'at- 
tendre que le tsarévitch et les Polonais entrent en 
campagne? Jusque-là, faisons provision de poudre et 
aiguisons nos sabres. 

VOIX. 

Bien parlé ! L'ataman a raison. 

AUTRES VOIX. 

Nous avons plusieurs de nos régiments en campagne. 
Attendons leur retour. 

AUTRES VOIX. 

Nouvelles! nouvelles! Une députation de l'armée du 
Don. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, UN COSAQUE DU DON, sum de plusieurs 

Cosaqves qui prenaent place dans le cercle. 
LE COSAQUE DU DON. 

Les atamans, les anciens et l'armée du Don saluent 
les atamans, les anciens et l'armée du Dnieper. Ils vous 
disent ceci, braves atamans : Boris a juré de détruire 
tous les privilèges des Cosaques ; il veut nous donner 
pour atamans des Juifs de Moscou ; il nous défend de 
distiller de l'eau-de-vie ; ses officiers ont brisé les 
alambics de notre frère Vachka Lykof. Dans un mo- 
ment de colère, Lykof a tiré son arquebuse et couché 
par terre un de ces coquins ; mais les autres, étant les 
plus forts, l'ont garrotté et mené au secrétaire du tsar, 
Massalski, On lui a fait son procès, et il a été pendu 

30. 
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le lendemain. Quand Tataman Korela a su la chose, il 
a juré de pe pas bdft*e d'^u-de-vie avant d'a.voîr vengé 
notre fr^re. Aussitôt dit, aussitôt fait. Mm partons 
soUapte, et nous surprenons une troupe de ces co- 
quins dans leur 4îatillene. — Voyons sj leur eau-de-vi^ 
brûle, ^ dit prela. Jious jetons alors du feu sur le toit, 
et tout ^ brûlé, eau-de-vie et distillateurs impériaux* 
L'armée du Don, instruite de l'aventure, a dit que Ko- 
rela avait agi en brave ; elle n^'envoie vous conter ces , 
nouvelles et vous démoder a^sîst^f^q^ fiu oa$ qiie les 
Moscovites attentent à, pQ§ ifr^nchisçs. Les Cosaques du 
dqh Qomptent ^ur vous comme yqiisj çompterieas sur 
eux si vous étiez en semblable coiyqjiiQtuye, 

piab)e | oel^, ob9sm Y^ffûv^ ieis f ranehlsea de» Oo- 
saques sont choses sacrées, et si l'on s'en prend à l'ar- 
mée du Don, Dieu sait ce qu'on médite contre celle du 
Dnieper. 

VOIX'CONFUSES. 

Guerre, guerre aux Moscovites î Vive l'armée du Don 
et le prince Dmitrii 1 

jt-'ATAM^rç, 

Enfants, je suis trop vieux pour vous mener à la 
guerre. Nommez un ataman de campagne ', et que Dieu 
vous conduise J Voiel la masse d'armes que Je suis prêt 
à lui remettre. Qui èhoisissez-vous? 

VOIX. 

Reste notre ataman. 

AUTRES VOIX. 

Non^ prenons lv9.cl^ko Zarutski 1 

▲ UTRESi YQil^^ 

I^on^ îippQPOlJç J^eïK^brasçof j 



Digitized 



by Google ' 



DEPUIS D'UN AVENTUiOieR. 355 

AUTRES VOIX. 
GOSma Sergeïef I (Apr&s quelques moments de tumulte, différents 
groupes se forment autour de chaque candidat.) 
l'a TA MA N. 

Je crois que Gosmà est nommé ataman de campagne. 
Sa troupe e^t te plu» nomtoeiige, Kst-çe l'avis des an- 
ciens? 

vpix* 

Oui, ouil Cosma Sergeïef 1 

Gosma, Tarmie tô non^mê 6Qn »taiaftn de campagne. 
Voici la masse, porte-la avec honneur. 

GQ&lfA* 

Snfontsi, e^t Ai^oup^^hui mardi. Ai\|Qi|Pâ%uî, nous 
fêterons aoskôtaa; fipiè^-demam, dos régiments ren^ 
treront dans leursi villages; samedi matin, bous mon- 
tons à ebevaL Que ohaque*homme ait vingt charges de 
poudre et de la ftirine pour huit jour». Je vous mène- 
rai où il y açra honneur et butin. 

GREGOIRE, à part. 

Morbleu! le feu est aux étoupes; il ne s'éteindra 
pas facilement Je ne me savais pas tant d'éloquence. 
Ab l loris, lQ7i«l ta jne pw^ran c^s «oups de bâtQn î 
Alteas dlttôT* iu iettft m ^w* #* v*it.^ Vive le tsar^ 
Dimitrii î 
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VII 

BrahiD. — Le chàteaa da prince Adam Wiszniowiecki. 

SCÈNE I. 

MARINE MNISZEK, THÉRÈSE WISZNIOWIECKA, sa sœur, 

SOPHIE MNISZEK, » beUe^ur. 
SOPHIE. 

Il est vrai qu'il a le nez un peu long ; maïs, comme 
il prend soin de nous le dire, « le grand roi de France 
a le nez long aussi... » Vieille famille, alliée aux meil- 
leures de Pologne et de Lithùanîe. Il a du. bien, et à la 
mort de son oncle il sera très-riche. Il héritera de ce 
beau château sur la Vistule dont ta sœur peut te par- 
ler. Enfin, pour moi, je rie vois pas de parti plus sor- 
table. 

MARINE. 

Mais c'est que je le vois toujours roulant sur le sable, 
après s'être tant vanté de dompter ce cheval.... Puis, 
il n'est pas palatin... 

SOPHIE. 

Mais moi, j'ai bien épousé ton frère Stanislas, qui 
n'est que staroste de Sanodzk. 

MARINE. 

Non, je veux un palatin comme ma sœur. 

THÉRÈSE. 

Mais moi, je suis ton aînée. 
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SOPHIE. 

Palatin et jeune, c'est un mari difficile àtrouver. Sa 
Majesté fera peut-être Maluski palatin. 

THÉRÈSE. 

S'il te faut un palatin, que n'épouses-tu le vieil het- 
man de la couronne • Zolkiewski ? Il est palatin de 
Kiovie et n'a pas encore soixante-dix ans. Il t'admirait 
fort, à la cour, au bai qui se donna pour l'ouverture de 
la diètCiu 

MiVRINE. 

Pourquoi pas, s'il voulait de moi ? Je serais madame 
la générale de la couronne, et j'aurais le pas sur vous 
deux. 

THÉRÈSE. 

Et un beau mari, boiteux par-dessus le marché. 

MARINE. 

Oui; mais il est hetman de la couronne, et le roi 
ouvrirait le bal avec moi. 

SOPHIE. 

Voyez-vous l'ambition? Savez-vous, chère princesse, 
pourquoi Marine ne veut pas du pane Maluski ? C'est 
qu'elle a ses vues sur le prince tartare. 

THÉRÈSE. 

Quel prince tartare? 

SOPHIE. 

Ce jeune veneur que votre beau-frère a pris à son 
service. Nous avons décidé que c'est un prince tartare 
déguisé, le fils de Kassim Ghereï pour le moins. 

MARINE. 

Ah ! madame la starostine,ia plaisanterie est devenue 
bien vieille depuis que tu l'as inventée. 

i. Général de l'armée de Pologne. Un antre général commandait l'armée 
de Litbaanie. C'étaient les deax grandes charges de la république. 



Digitized 



by Google — 



m DÉBUTS P'UN AYESmJïUER, 

«SOPpiEf 

Pour Tartftre, oçla e«t inoqptestftble; il s'y » pw de 
mourza plus noîf . prioçe, j^ n% dis pas \ pais tu as fait 
sa conquête. 

THÉRÈSE. 

Fi donc I si mon beau-frère m'écoutait, il y a long- 
temps qu'il aurait chassé ce Jeune drôle. Savez-vous 
qu'il m'effraie toutes les fois que Je le regarde l 

SOPHIE. 

Qu'a-tril donc de si effrayant? 

MARINE. 

Pour moi, Je ne regarde pas ces gens-liu 

THÉHiSS. 

Comment ! ignorez-vous ce que l'intendant du prinee 
Adam nous a dit? Ce Tartare, ce Cosaque écrit des 
lettres tous les soirs... 

Il écrit? uii.Cl08aquel 

sopHie« 
Des vers peut-être. 

. T9ÉRÈSE, 

De^ lettres, des lettres adressée^s i pieu sait quelles 
gens au delà du Dnieper, Il reçoit des paquets i»y@té^ 
rieux. L'autre jour, un Cosaque lui apporta une lettre;... 
hier c'était un Bohémien qui lui en a remis une. Pour 
moi, je ne doute pas qu'il ne soit affilié à quelque 
bande, de voleurs et qu'il n'écrive â ses amis pour qu'ils 
viennent une nuit brûler ce château et nous voler nos 
bijoux. 

SOPHIE. 

Mais vraiment vous me faites peur! Et le prince 
Adam est^il instruit de tout cela? 

THÉRÈSE. 

Certainement ; mais il dit que ce sont des folies de 
ses gens, pourtant j'aj obtenu 46 lui qu'il parlJt à cç 
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jêilnè bandit et qu'il mît la main sur ces lettres mys- 
térieuses. 

BtARINÈ. 

Oh ! noua lèâ ltl*otiS) et cela nous amusera. 

SOPHIE. 

Eh bien J qu'a-t-il trouvé 1,.. 

THÉRÈSE. 

Il est monté cliez cet homme, et nous les rapportera 
sans doute. 

SOPHIE. 

Voyons, chère Marine, que répondrâî-jê au pane 
Maluski? 

MARINÉ. 

Tu lui répondras qUe sî soû ami le roi Henri IV 
lui 

SCÈNE II. 
Les MÊMES, LE PRINCE ADAM. 

LE PRINCE ADAM, entrant tout éperdu areo son intendant 
et quelques domtfsilqves. 

Ma femme!... ma femme I... Où est-elle? 

MARINE. 

Qu'avez-vous^ priilce? 

THÉRÈSE. 

Qu'y a-t-îl, beau-frère? • 

lE PRINCE ADAM. 

Ahl mon Dieul... le tsarévîtch I... Qu'on prépare à 
dtnet*... Le fauteuil rouge... et la coupe d'or !... Le 
tsarévitch de toutes les Kussies!... Vite, vite, qii'on 
aille avertir ma femme!... Toi, apporte bien vite.Jâ 
pelisse de renard noir et le sabre à poignée d'or... 
Michel, Michel I fais mettre mon f)lUs beau tapis de 
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«^ qu'a «on» chassé ce J«""«J^e ! 
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^ SOPHIE. 

naV«41 doDC de si effrayant? 

Adia Doos a dit? ce Twrtare, ce Cosaque 
learv low lei soim... 

llécril7ttli.Ge6»q^! 

SOPHI& 

DesTcrspeiiWètre. 

. THiRiSE, j^ 

Dw lettres, des lettres adressées i Weu sai*^^!^v^ 
geos an deU du Doieper, U reçoit des paquet ^^.,... 
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Perse dans le carrosse... et les six chevaux gris pom- 
melés... Ah I mon Dieu !... Ma femme I... Où est-elle ? 

SOPHIE. 

Mais, au nom du ciel I prince, dites-nous ce qui est 
arrivé. 

LE PRINCE ADAM. 

Courez vite vous habiller, folles que vous êtes... Le 
tsarévitch dîne ici... Piotrowski, tu as été longtemps 
en Russie, qu'est-ce que mange un tsarévitch? 

PIOTROWSKI. 

Monseigneur... 

MARINE. 

Le tsarévitch dîne ici !... Gomment est-ce possible? 

THÉRÈSE. 

Contez-nous donc comment? 

SOPHIE. 

Mais, mon cher prince?... 

LE PRINCE AD^M. 

Oui, oui. Habillez-vous vite, je n'ai pas le temps de 

vous entendre. (a sort areo ses gens.) 



SCÈNE lîl. 



Les'Précédents, excepté LE PRINCE ADAM. 

. marine. 

Le tsarévitch dîne icil Courons vite nous habiller... 

THÉRÈSE. 

C'est Fëdor Borissovitch , le fils du tsar de Moscou, 
qui voyage apparemment... Comment Lui parle-t-on?... 
Votre Altesse, je pense... 

SOPHIE. 

Voilà un mari pour notre belle Marine; qu'en dîtes- 
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VOUS princesse ? Le tsarévitch Fëdor, comme les héros 
deroman, voyage pour trouver une femme. 

'THÉRÈSE. 

Boni Constantin disait encore hier que Fëdor n'a 
que quatorze ans. 

MARINE. 

C'est égal ,^ c'est un tsarévitch. Habillons-nous. Quel 
bonheur que ma robe de Paris soit arrivée. Vous èii 
voudriez bien avoir de semblables, vous autres, je 

pense. (Eqtre Constaatin Wisïnoiwiecki.) 



SCENE IV. 
Les Mêiwes, CONSTANTIN WISZNIOWIECKL 

THÉRÈSE. 

Constantin ! Constantin ! A quelle heure arrive le 
tsarévitch ? 

CONSTANTIN. 

Comment ! 11 est ici. 

MARINE. 

Il est ici, et nous ne sommes pas habillées! Mon 
Dieu ! 

CONSTANTIN. 

Quoi ! vous n'avez pas vu mon frère ? 

THÉRÈSE. 

Nous l'avons vu; mais il ne nous a rien dit... Eh 
bien ! le tsarévitch ?... 

CONSTANTIN. 

Le tsarévitch ? C'est notre veneur Dmitri. 

TOUTES. 

nmitri ! 
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CONSTANTIN. 

Le propre fils d'Ivan Vassilievitch. Vous avez toutes 
vu de quelle façon ce jeune homme est venu dans ce 
château... La singularité de ses manières, des mes- 
sages mystérieux qui lui étaient apportés par des in- 
connus, les lettres qu'il écrivait sans cesse dans le 
grenier où il était logé, tout cela avait excité la cu- 
riosité, et, s'il faut le dire, les soupçons de mon frère. 
Nous montons à sa chambre ; Piotrowski était avec 
nous. Nous le trouvons assis devant une petite table, 
scellant une lettre avec un sceau d'or. Devant lui 
étaient plusieurs papiers qu'il semble vouloir cacher 
en nous voyant. J'en saisis un ; c'était une lettre adressée 
au tsarévitch Dimitrii Ivanovitch par le conseil des ata- 
mans du Don, — De quel droit, s'écrie-t-il d'un ton 
furieux, de quel droit prétendez-vous connaître mes 
secrets? — Alors mon frère, vous connaissez sa viva- 
cité : — Je veux savoiif qui tu es, dit-il, et d'où tu 
viens ? Parle. — L'inconnu , j'en frémis encore , pâlit, 
serra les dents. J'ai cru qu'il allait se porter à quelque 
violence, quand tout à coup, d'un ton plus calme : — 
« Eh bien, je dirai la vérité, s'écria-t^il ; aussi bien 
cette vie de misère a lassé ma patience. Prince Adam, 
tu vois devant toi Démétrius, le fils d'Ivan le Terrible. 
Boris a tenté de me faire assassiner. Sauvé par un ser- 
viteur fidèle, j'ai longtemps erré de province en pro- 
vince, tantôt trouvant un asile dans un cloître, tantôt 
sous la tente enfumée d'un Cosaque. Si tu veux mériter 
les faveurs du tyran de Moscou, livre-moi à ses satel- 
■ lites. » A ces mots, entr'ouvrant son cafetan, il nous fit 
voir sa croix de baptême en diamants qu'il porte encore 
selon l'usage moscovite. 

THÉRÈSE. 

Une croix en diamants ! 
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CONSTANTIN. 

Là-dessus, Piotrowski, qui nous avait suivis, tombe 
à genoux : — «Maître, dit-il, j'ai été prisonnier des 
Moscovites, et longtemps j'ai vécu à Quglitch. C'est 
bien là le fils du Terribla Je reconnais ce signe qu'il 
a sous l'œil droit. » 

THÉRÈSE ET SOPHIE. 

Il a un signe sous l'œil droit ! et nous ne l'avions pas 
remarqué ! 

'- MARINE. 

Moi, je l'avais bien vu. 

CONSTANTIN. 

Jugez de notre embarras, de notre confusion, de 
nos excuses... Mais lui, avec une bonté inouïe, nous a 
donné sa main à baiser, en nous assurant qu'il n'ou- 
blierait jamais notre hospitalité, 

THÉRÈSE. 

Quelle aventure, grand Dieu ! 

MARINE. 

Allons nous habiller. Ah ! mon Dieu, le voici ! 



SCENE V. 

Les PRÉCÉDENTS, YOURll, magnifiquement habille à la 

polonaise, LE PRINCE ADAM, LA PRINCESSE 
WISZNIOWIECKA, MNISZEK, suite. 

LA princesse. 

Que Votre Altesse daigne nous excuser... Si nous 
avions eu le temps de nous préparer à l'honneur que 
nous recevons... 

YODRII. 

Je ne demande à la Providence qu'un jour pour re- 
connaître votre généreuse hospitalité. 
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LE PRINCE ADAM. 

J'aurais voulu* pouvoir vous offrir un costume plus 
digne de vous, Monseigneur... (Lui prë*ent*nt un sabre.) Nous 
autres Polonais, nous portons le sabre en tout temps, 
et, puisque vous avez bien voulu revêtir aujourd'hui 
le dolman de hussard, permettez-moi de vous offrir, un 
sabre. Je le tiens de mon père, à qui le roi Etienne le 
donna sur le champ de bataille de... (n sarrAte i„fei«iit.) 

YOURII. 

Cette arme, dans les mains d'Etienne Batthori, a été 
fatale à mon père et à mon pays, prince ; mais c'est le 
sabre d'un héros, et je suis fier de le porter. Fasse le 
ciel que je ne le tire jamaiis que contre les ennemis du 
nom chrétien I 

CONSTANTIN. 

Monseigneur, permettez-moi de vous présenter ma 
femme. 

THÉRÈSE. 

Monseigneur... 

YOCRII. 

Nous sommes parents, princesse. Ije sang des Jagel- 
lons s'est mêlé à celui de Hurik. 

SOPHIE ET MARINE, bas à Mniszek. 

Mon père, présentez-nous au tsarévitch. 

MNISZEK, bas. 

Est-ce bien un tsarévitch ? 

LA PRINCESSE, présentant Sophie. 

La starostine Sophie Mniszek, la belle-fille du palatin 
de Sendomir. 

YOURU. 

Il faut que le roi ait donné quelque mission à votre 
mari, Madame, pour qu'il se soit séparé de vous, même 
pour quelques jours. 
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SOPHIE. 

Il est à Gracovie, Monseigneur, mais nous l'atten- 
dons. 

LA PRINCESSE, présentaot Marine. 

La pana Marine, la fille cadette du palatin de Sen- 
domir. 

YODRIl. 

La pana n'a pas besoin d'être présentée. Nous som^ 
mes vieilles connaissances, et j'ai déjà reçu des 
cadeaux de sa main. Je les conserve précieusement 

(En ouvrant sa pelisse pour montrer la rose sèche que lui a donnée Marine 
il laisse voir sa croix en ^diamanta.) 

MARINE. 

Oh ! la belle croix. Monseigneur! 

YOURIL 

C'est ma croix de baptême. Voulez-vous la voir ? 

MARINE. 

Oh ! que Monseigneur est bon I 

YOURII. 

Plus d'un de mes compatriotes craindrait de voir 
toucher cette croix par un Latin; mais de si belles 
mains font des reliques de ce qu'elles touchent 

MNISZEK, bas à la princesse Wiszniowiecka. 

Sont-ce des diamants véritables ? 

LA PRINCESSE, bas'. 

Admirables, (naut.) Je ne lis pas vos caractères russes, 
Monseigneur. Qu'y a-t-il écrit sur cette croix ? 

YOURII. 

Mon nom, Démétrius, et celui de mon parrain, le 
prince Ivan Mstislavski. 

MARINE. 

Quel joli nom que Démétrius ! 

MNISZEK, bas au prince Adam . 

Wotrowskî sait !e nom de sa nourrice. Tâchez donc 
de le faire dire à votre tsarévitch ? 

• 31. 



Digitized 



by Google 



366 DÉBUTS D'UN AVENTURIER. 

LE PRINCE ADAM, de'miVme. 

Allons donc ! Pouvez-vous douter encore? 

MNISZEK, de même. 

Non ; mais une preuve de plus... (Haut.) Vous eu&giez 
été attendries. Mesdames, si vous eussiez entendja ra- 
conter à Son Altesse comment elle échappa aux poi- 
gnards des meurtriers apostés par Boris... La présence 
d'esprit de votre médecin... le dévouement de votre 
nourrice... Ce sont des noms qu'il faudrait écrire en 
lettres d'or. Siméon , c'était le nom de votre médecin, 
je crois ? 

YOURII. 

fl était Valaque; et de plus vertueux et de plus sa- 
vant, il n'en exista jamais. Et ma pauvre nourrice!... 
que sera-t-elle devenue? quand pourrai-je?.>. 

MNISZEK. 

J'ai le pressentiment, Monseigneur, que Votre Altesse 
pourra lui témoigner un jour sa reconnaissance. Elle 
s'appelle... j'ai oublié son nom... 

YOD RI I, MurUot. • 

Orina Jdanova... Voulez- vous m'éprouver, palatin 
Mniszek ? 

MNISZEK. 

Monseigneur, gardez-vous de croire... 

LE PRINCE ADAM, bas. 

Eh bien ? 

MNISZEK, bas. 

Je ne me risque plus. 

PIOTROWSKI, au prince Adam. 

Monseigneur, le voiévode russe de Tchernigof est en 
bas, qui demande à vous parler en secret pour une 
affaire pressante. 

YOURII. 

N'est-ce pas un certain Tretiakof, une. créature du 
patriarche Job? Pourquoi passe-t-il la frontière? 
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LE PRINCE ADAM. 

Qu'importe ? je ne puis le recevoir en ce moment 

YOURII. 

Allez le voir, prince. 

LE PRINCE ADAM. 

Avec la permission de Votre Altesse. 

YOURII. 

Pane Mniszek, le prince Kourbski esUl toujours en 
Pologne? 

MNISZEK. 

Monseigneur, il est mort il y a trois ans. 

YOURII. 

k Ce fut un ennemi acharné de mon père... Mais je le 

regrette, et si j'étais sur le trône, je n'aurais pas 
laissé dans l'exil le guerrier qui a donné Kazan à la 
Russie. 

MNISZEK, bas. 

Il sait l'histoire de son pays. 

YOURII. 

Prince Constantin, combien de hussards levez-vous 
sur vos terres? 

CONSTANTIN. 

Cent cinquante, Monseigneur. Dans la dernière con- 
fédération \ j'en avais jusqu'à deux cent vingt. 

YOURII. 

♦ Et le roi a signé les conditions que la confédération 
lui a imposées ? 

CONSTANTIN. 

La confédération. Monseigneur, ne demandait. rien 
que de juste. 

i. Rokosz, insiirreeiion , autorisée par la roiisti union , île la noblesse 
rontre le roi. 
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YODRIl. 

Demander justice, les armes à la main , à son roi !... ' 

MNISZEK. 

Vous savez, Monseigneur, nos coutumes républi- 
caines... ' 

YOURII. 

Parmi vos coutumes, il y en a que j'admire et que 
je voudrais introduire en Russie... mais vos confédé- 
rations... 

CONSTANTIN. 

Si Votre Altesse remonte sur le trône de ses pères, 
ses peuples, je pense, ne nous envieront jamais le droit 
de confédération. 

YOUBIl. 

Et ils ne l'auront jamais ! 

LE PRINCE ADAM, rentrant, haut à la prince^:. 

Marie, servez le prince. (Bas à wn frère.) Constantin, fais 
armer nos heiduques, lever le pont levis ; deux ou trois 
hommes sur le donjon et quelques Cosaques pour battre 
les bois d'alentour. La retraite du prii^ce est décou- 
verte. — (La princetwe WiMoiowlecka ijttn de L'eau-de-vie à Yourii.) 
CONSTANTIN, ba». 

Ah ! grand Dieu I 

YODRII. 

Ou'avez-vous, prince, vous semblez ému ? 

LE PRINCE ADAM. 

Rien, Monseigneur. 

YOURII. 

Ce voiévode vous a porté quelque message étrange ? 

LE PRINCE ADAM. 

Un message surprenant, en eflet. 

YOURII. 

Peut-on l'app/fendre ? 

LE PRINCE ADAM. 

Le voiévode de Tchernigof m'avertit de la part du 



Digitized 



by Google 



DEBUTS D'UN AVENTURIEZ. • 369 

tsar... de Boris, veux-je dire, qu'un étranger dangereux 
est dans ce château, et que si je veux le livrer... 

YOURII. 

Boris est bien servi par ses espioûs. Je croyais les 
avoir complètement déjoués, (a. u prinresse.) Voilà de Teau- 
de-vie excellente, Madame. 

MNISZEK. 

Quelle infamie ! 

YOURII. 

Offre-t-il une forte somme pour ma tête? 

LE PRINCE ADAM. 

Ah I Monseigneur, m'offrît -on tous les trésors de 
l'univers... 

TOI] RI I, à la prinoesM. 

Veuillez prendre ma main, (n fait un pas pour sortir.) 

MNISZEK. 

Monseigneur, nous sommes ici à quelques milles de 
la frontière , et ces misérables pourraient trop facile- 
ment tenter un crime... Si vous daigniez vous rendre 
avec moi dans ma ville de Sambor en attendant que Sa 
Majesté prenne des mesures pour que vous soyez re- 
connu dans ce pays... 

LE PRINCE ADAM. 

Mniszek a raison. Monseigneur, nous irons tous à 
Sambor. 

MARINE ET LA PRINCESSE. 

Oh ! Monseigneur, partons I allons à Sambor. 

YOURIL 

Pas avant dîner, je pense. Qu'ai-je à craindre quand 
je suis sous la garde de gentilshommes polonais? 

(il sort donnant la main à la princesse. Tons le suivent.) 
FIN. 
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